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Chers lecteurs,

L'ouverture, le 20 novembre dernier, de notre nouveau Centre culturel du 20 rue La Boétie était très 
attendue par toute la communauté coréenne et tous les amis français de la Corée.

Ce nouveau Centre, cinq fois plus grand que nos anciens locaux de l'avenue d'Iéna et beaucoup 
plus moderne, est destiné à devenir à Paris le haut lieu de la culture coréenne et des échanges 
franco-coréens. L'événement étant d'importance, nous lui avons tout naturellement consacré dans 
ce numéro un dossier spécial constitué de trois articles. 

Dans le premier, très largement illustré, Georges Arsenijevic relate l'inauguration du 20 novembre qui 
a été particulièrement réussie et honorée par de nombreuses personnalités du monde de la culture 
françaises et coréennes. Dans le deuxième article de ce dossier, Jean-Yves Ruaux vous présente nos 
nouveaux locaux et vous convie à un petit voyage à l'intérieur du 20 rue La Boétie ; il vous permet 
ainsi de découvrir les nombreux espaces et équipements de notre nouveau Centre, et d'entrevoir les 
diverses possibilités qu'ils offrent à notre future programmation. Enfin, l'ouverture de celui-ci ayant 
été célébrée durant les mois de novembre et de décembre par plusieurs événements culturels de 
haute tenue qui ont remporté un grand succès ( exposition « Tekkal, couleurs de Corée », dans nos 
murs, spectacle de danse « Scent of Ink », au palais des Congrès, etc.), Thomas Hahn, en fait dans le 
troisième article de ce dossier un tour d'horizon très complet.

Pour ce qui est de notre rubrique « La Corée et les Coréens », Pierre-Emmanuel Roux évoque, 
dans un intéressant article intitulé L'année 1919, les mouvements d'indépendance coréens et la 
France (en écho à l'exposition présentée l'été dernier au 2 avenue d'Iéna), une période cruciale de 
l'histoire coréenne peu connue du grand public français. Quant à Jacques Batilliot, il aborde dans le 
second article de cette rubrique, la symbolique des couleurs dans la Corée d'autrefois, qui permet 
d'appréhender tout un monde de significations et une esthétique spécifique éclairant l'exposition 
Tekkal qui est toujours en cours dans notre Centre (jusqu'au 14 février).

Compte tenu de la Palme d'or remportée en 2019 à Cannes par Parasite de Bong Joon-ho (plus de 
2 millions de spectateurs comptabilisés en France à ce jour !), notre rubrique « Actualité culturelle »  
ne pouvait commencer autrement que par l'évocation de ce succès sans précédent pour un film 
de Corée, cette évocation donnant aussi au passage à Frédérique Schneider l'occasion de relater 
l'histoire des réalisateurs coréens à Cannes au cours de ces dernières décennies. Dans un autre 
registre, moins médiatique mais tout aussi étonnant, le second article de la même rubrique permet à 
Pierre Bisiou, directeur, de nous présenter le lancement de sa nouvelle maison d'édition Matin Calme 
qui se consacre exclusivement à la publication de polars coréens (initiative courageuse s'il en est !).

Enfin, nous avons consacré notre Interview au grand dessinateur coréen Kim Jung-gi – questionné 
par Laurent Mélikian – qui est indiscutablement en France, depuis une huitaine d'années, le plus 
populaire de nos bédéistes.

J'espère vraiment que ce N° 99 de « Culture Coréenne » vous séduira et profite de l'occasion qui 
m'est donnée pour vous souhaiter à tous de tout cœur une excellente nouvelle année 2020.

Avec tous mes meilleurs vœux et mes salutations les plus cordiales, en espérant vous accueillir 
bientôt dans notre nouveau Centre.

JOHN Hae Oung
Directeur du Centre Culturel Coréen

NDLR : Depuis ses débuts, « Culture Coréenne », qui a pour vocation de faire mieux connaître en France la Corée et sa culture, s’attache à  
l’expression de la diversité des regards et opinions. C’est ainsi que nous publions aussi dans nos colonnes, afin que notre revue demeure  
un espace de liberté et de dialogue, des articles dont la teneur ne correspond pas toujours à notre sensibilité éditoriale et à nos points de vue.

ÉDITORIAL
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Par Georges ARSENIJEVIC

Conseiller technique au Centre Culturel Coréen

Inauguration du nouveau  
Centre Culturel Coréen à Paris

Après quelques vicissitudes suite à des aléas tech-
niques de dernière minute, l’inauguration tant atten-
due du nouveau Centre Culturel Coréen à Paris  
a enfin eu lieu le 20 novembre 2019.

Notre nouvelle maison a donc ouvert ses portes et 
accueilli en la circonstance une pléthore d’officiels 
français et coréens, ainsi que de nombreuses per-
sonnalités du monde culturel et amis de la Corée. 
Artistes, coréanologues, journalistes, éditeurs, repré-
sentants de grands établissements culturels, respon-
sables associatifs français et coréens… tous étaient 
réunis pour ce grand moment festif où la culture 

coréenne était particulièrement mise en lumière, 
entre autres à travers la superbe exposition Tekkal, 
couleurs de Corée réalisée conjointement avec le 
Musée National du Folklore de Corée. Cette expo-
sition, qui se prolongera jusqu’au 14 février 2020 et 
dont l’ouverture fut le temps fort de l’inauguration 
de notre nouveau Centre, constituait une première 
en France. Avec ses 210 pièces présentées (splen-
dides costumes traditionnels, broderies chatoyantes, 
peintures, céladons, etc.), elle a permis au public, 
de mieux appréhender la signification profonde des 
couleurs coréennes, leur symbolique et le subtil art 
coréen de les combiner.
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Le traditionnel coupé du ruban marquant l'ouverture de l’expo- 
sition a été précédé par une cérémonie inaugurale qui s’est 
déroulée elle dans un auditorium flambant neuf où étaient 
réunis de nombreux officiels des deux pays. Côté coréen, une 
délégation d’une trentaine de personnes venant de Séoul, avec 
à sa tête le ministre de la Culture, des Sports et du Tourisme, 
M. PARK Yang-woo, était présente dans la salle accompagnée 
par M. CHOI Jong-moon, ambassadeur de Corée en France. 

Côté français, de nombreuses personnalités du monde politique 
et culturel avaient également fait le déplacement et notam-
ment : Mme Vivette LOPEZ, sénatrice et vice-présidente du 
groupe d’amitié France-Corée au Sénat, Mme Fleur PELLERIN, 
ancienne  ministre de la Culture, M. Joachim SON-FORGET, 
député, M. Pierre BÜHLER, président de l’Institut Français, Mme 
Agnès BENAYER, directrice de la communication du Centre 
Pompidou  (qui fut aussi commissaire générale de l’Année 
France-Corée 2015-2016), Mme Sophie MAKARIOU, présidente 
du Musée national des Arts asiatiques - Guimet, entre autres...

Après les allocutions prononcées successivement par notre 
directeur M. JOHN, M. CHOI, Mme LOPEZ et M. PARK, et 
un joli moment artistique prenant la forme d’un mini récital 
de l’excellent pianiste coréen Yekwon Sunwoo, les invités 
se sont rendus au 1er étage afin de découvrir la somptueuse 
exposition Tekkal qui les a tous fortement impressionnés. 

De nombreux amis du Centre Culturel Coréen étaient éga-
lement conviés à cette découverte festive et artistique de 
nos nouveaux locaux (nous n’avons malheureusement pas 
pu tous les inviter…) qui a de l’avis général remporté un très 
grand succès, auquel a certainement aussi contribué le 
concert inaugural « K-Music Party » organisé en fin de soirée 
dans l’auditorium avec, entre autres l’étonnant duo féminin 
Les Barberettes et plusieurs groupes de K-pop français.

Puisse ce beau succès d’un premier jour festif et foison-
nant laisser augurer d’un futur prometteur pour toute notre  
programmation à venir !

D'éminentes personnalités françaises et coréennes, réunies autour du ministre 
Park Yang-woo (5e à partir de la gauche), avaient participé au coupé du ruban, 
marquant l'ouverture de l'exposition "Tekkal, couleurs de Corée".

La magnifique exposition "Tekkal" 
a, avec ses 210 pièces remar-
quables prêtées par le Musée 
National du Folklore de Corée, 
enthousiasmé le public parisien.4



M. CHOI Jong-moon,
ambassadeur de la République de Corée 
en France, fut le premier à prendre la 
parole lors de la cérémonie inaugurale.

M. JOHN Hae Oung, directeur du Centre, s'adressant au public venu  
découvrir le nouveau lieu et l'exposition "Tekkal, couleurs de Corée".

Les Barberettes, deux étonnantes jeunes femmes délicieusement surannées.

M. PARK Yang-woo,
ministre de la Culture, des Sports et 
du Tourisme, avait fait le déplacement 
accompagné d'une délégation d'officiels.

Mme Vivette LOPEZ, 
sénatrice et vice-présidente du groupe 
d'amitié France-Corée, a salué l'ouver-
ture du nouveau Centre Culturel Coréen.
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Par Jean-Yves RUAUX 

Journaliste

Avec ses 3 756 m2 (5 fois l'ancien mo- 

dèle !), ses dizaines de salles, d'expo-

sition, de cours, de lecture.., son audi-

torium ultramoderne, ses ateliers, ses 

six étages au cœur du quartier des 

affaires, ses conférences, ses récitals, 

ses écrans, ses webtoons, ses 20 000 

livres, sa diversité, le nouveau Centre 

Culturel Coréen de Paris est le vrai cou-

teau suisse (!) de la culture et de l'amitié 

interculturelle. Voici ce qu'il faut savoir 

pour profiter au mieux de toutes les 

opportunités qu'il offre. Suivez le guide !

Nouveau Centre Culturel Coréen :

 introduction et mode d'emploi

En entrant au 20 rue La Boétie, on imagine l'ombre de 
Proust qui faisait chercher ses entremets chez Latinville 
au 8 de la même rue, par Céleste, sa gouvernante. Mais 
reconnaîtrait-il cet hôtel particulier de banquier (1876-
1878), coiffé « d’un attique contemporain à la manière 
d’un drapé verrier comprenant une mezzanine prolon-
gée d’une terrasse sur cour » selon les mots de l'archi-
tecte-restaurateur Jean Mas ? 

Séoul logé chez Haussmann !

Aucun doute ! Le bel immeuble néo-classique a perdu 
ses calèches, ses chevaux... Mais pas sa cour pavée. 
Il a conservé sa spectaculaire colonnade rouge, ses 
escaliers majestueux, ses vitraux romantiques, ses 
mosaïques, ses cheminées sculptées. Et gagné en 
confort, connectivité, lumière, modernité... Pourtant, 
le « petit Marcel », l'auteur de la Recherche du temps 
perdu, s'y montrerait parfaitement à l'aise car Proust 
est traduit en coréen. Il fait l'objet de thèses et de col-
loques à Séoul. Et John Hae Oung, le directeur du 
Centre, a relevé le défi : enchâsser la culture coréenne 
dans un bâtiment typique de l'architecture Napoléon III.  
Séoul loge chez Haussmann !

Le nouveau Centre Culturel Coréen  
du 20 rue La Boétie.
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Cette contrainte, M John la prend comme une incitation 
à l'épanouissement d'une ingénieuse humilité « qui fait 
que l'on ne transmettra pas de manière professorale la 
culture coréenne au Français mais que l'on deviendra 
son ami. Avec un ami, le partage se fait naturellement, 
l'échange n'est pas à sens unique. Nous avons aussi à 
apprendre des Français », résume Min Kyeonghi, ma 
subtile interlocutrice du Centre.  

Park Yang-woo, le ministre de la Culture coréen, tenait le 
même langage le jour de l'inauguration, le 20 novembre 
2019. Pour lui, la Palme d'or attribuée à Bong Joon-ho 
(pour Parasite), « va inciter les Coréens à s’intéresser 
davantage à la culture française. » (La Croix, 22/11/2019).

Bienvenue dans la maison coréenne

Sorry Mister Proust ! Le thé que l'on dégustera au 20 
rue La Boétie, et dont on croirait déceler la fragrance 
douce-amère dans la cour d'honneur végétalisée, n'est 
plus le thé dont l'écrivain se saoulait à n'en plus pouvoir 
dormir, mais une belle saveur coréenne. 

Car c'est en l'accueillant dans la salle d'un hanok, une 
maison traditionnelle, que l'hôte incite son visiteur à le 
suivre à l'intérieur. Etagères sombres, et sobres, livres 
cousus-reliés, écrans lumineux évoquant le quotidien 
au Pays du matin clair... Une esthétique tout en douceur. 

Le rez-de-chaussée du centre est ainsi distribué en un 
joli labyrinthe d'espaces destinés à la familiarisation avec 
la culture de Corée. Une vraie expérience pour Victoria 
Spens, l'assistante du directeur, qui, de Nancy à Busan, 
poursuit sa belle quête d'apprentissages culturels. Elle 
m'a ainsi promené à travers tout le Centre.

Où l'on apprend à faire son magkeolli !

L'espace hansik matérialise les spécificités de la cui-
sine coréenne. Depuis le IVe siècle, elle se déguste avec 
des baguettes de métal. Souci d'hygiène, désir d'élé-
gance ! Au mur, en posture acrobatique, les gracieuses 
tables-plateaux sur lesquelles votre repas arriverait prêt 
à déguster ! 

À l'écran - ils sont partout les écrans ! -, des mains alertes 
hachent, coupent, tranchent, assemblent les éléments 
d'un somptueux bibimpap. Pour mettre la main à la pâte, 
il faut gagner le « laboratoire » du cinquième étage.  
Dix postes avec eau, feux, hotte et ustensiles assurent 
à l'apprenti son initiation dans l'art du kimchi, du bul-
gogi, des galettes et autres délices. Vous y apprendrez à 
confectionner le magkeolli pour arroser les plats réalisés 
par les stagiaires. Ici, même les hommes font la cuisine, 
comme M. Min ! De quoi énerver Confucius mais, au  
20 rue La Boétie, la révolution culturelle coréenne se vit 
au quotidien et dès le seuil. 

Alphabet, K-pop, cinéma, drama, auditorium

Avec l'espace hangeul, la langue coréenne s'offre à l'oeil 
comme un jeu d'enfant. Les tabourets de bois clair ont 
pris la forme de lettres et les lettres jouent au puzzle 
pour construire mots et phrases. L'architecte-designer a 
traduit la volonté du roi Sejong (1397-1450) qui ne vou-
lait pas laisser le monopole de la langue aux lettrés qui 
l'écrivaient en chinois. Mais la rendre au peuple !

Que diraient-ils ces yangban d'autrefois, ces aristocrates 
compassés, de cette incitation à tous les partages cultu-
rels que concrétisent l'espace hallyu, ses poufs propices 
au farniente cinéphile, ses écrans ouvrant la cuture 
coréenne au monde ? Que penseraient les barbichus 
du royaume ermite, fiers de leur isolement, à la vue 
des succès mondiaux de la K-pop, de la BD coréenne 
(manhwa) qui charment Paris ? Que penseraient-ils 
du cinéma coréen qui truste les prix dans les festivals 
internationaux et dont le Centre Culturel Coréen se fait 
la nouvelle ambassade ? Ne seraient-ils pas médusés 
par le magnifique auditorium aux tons ailes de nuit ?  
Un écrin ultramoderne où le grand piano de concert 
jaillit d'un seul mouvement du sous-sol qui abrite les 
confortables loges des danseurs, des comédiens, des 
chanteurs ! Elles y voisinent avec les salles de répétition 
vouées à la danse face au miroir. 

Vue sur la cour intérieure  
du nouveau Centre. 77



Avec ses vastes espaces dévolus 
à la culture coréenne, ses deux 
escaliers monumentaux, sa bi-
bliothèque, ses grandes salles 
d'exposition sur deux étages et 
son auditorium ultramoderne, 
le nouveau Centre de la Corée 
à Paris est destiné à devenir à 
terme le haut lieu des échan- 
ges culturels franco-coréens.
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Tekkal, les ambitions d'une exposition 

Victoria, qui a vécu plusieurs années à Séoul, a passé 
un manteau rouge pour m'accompagner dans la visite 
de l'exposition « Tekkal, couleurs de Corée ». Le rouge 
reflète le soleil couchant, la flamboyance, la passion, les 
sentiments. Le rouge est yang comme le blanc, le noir, 
le jaune et le bleu qui rythment la vie qui va. 

La Corée, son histoire intime, sa symbolique, se 
déploient en pleine lumière au premier et au deuxième 
étages. La couleur est le fil conducteur pour expliquer la 
vie quotidienne d'autrefois, la croyance dans le jeu sub-
til de forces élémentaires et complémentaires. Le jaune 
s'installe au centre, le bleu à l'est, le blanc à l'ouest, le 
rouge au sud, le noir au nord. 

Tekkal matérialise aussi la nouvelle ambition du Centre 
Culturel Coréen : présenter des événements de stature 
internationale. 210 objets pour la plupart superbes, souvent 
anciens, parfois fragiles, des vases, des textiles, des peintures  
chamaniques, des coiffures, des vêtements rituels, des sta-
tuettes funéraires, condensent le reflet de l'âme coréenne 
séculaire puisé dans les trésors du Musée National du 
Folklore de Corée (jusqu'au 14 février 2020). On y voit même 
un paravent imitant délicatement l'étagère où le lettré de 
Joseon déposait à plat ses livres amoureusement reliés. 

Une bibliothèque, 20 000 documents et 
quelques webtoons...

Ici, c'est au 3e et au 4e étages que s'offre la quintessence 
de la littérature. Les 20 000 livres en coréen, en fran-
çais et en anglais, les milliers de DVD de la bibliothèque, 
attestent d'une culture ancestrale et de sa capacité 
de renouvellement. Témoin, l'exposition interactive 
de webtoons, la « WebBD » (jusqu'au 31 mars) dont la 
Corée est l'intense foyer de création (4 000 auteurs,  
10 000 titres, 10 millions de lecteurs quotidiens...).

400 m2 ont été alloués à la bibliothèque. « Et l'espace 
nouvellement conquis va permettre une réelle politique 
d'acquisition », explique Min Kyeonghi. 

Parlons chiffres : 1 000 m2 ont été affectés aux espaces 
communs, 700 m2 aux expositions, 310 m2 à l'audito-
rium, la belle boîte-à-musique insonorisée qui a évincé 
le parking d’origine ! Coût : 50 millions d’euros - le prix 
d'un Airbus, d'une équipe de foot professionnelle, de  
10 000 tonnes de Nutella...-  ont été investis ici au service 
de la diffusion de la culture coréenne. Mais le bâtiment 
abrite aussi l'Office national du Tourisme et la KOCCA. 
La Korea Creative Content Agency, qui veille à ce que la 
vague hallyu inonde tous les rivages. Paris est sa figure 
de proue en Europe.

Le Centre culturel est le paquebot aux ponts multiples 
chargé d'en acheminer toutes les subtilités. Justement, 
au niveau de la bibliothèque (et pour certains au-des-
sus), perchent les ateliers, les salles de cours, équipées 

pour l'apprentissage de la langue, de la calligraphie, de 
l'art des nœuds coréens madeup... Le déroulé du pro-
gramme prend aujourd'hui l'épaisseur d'un catalogue et 
sa variété l'ampleur d'un feu d'artifice. Le Centre accueille 
avec le cinéma et les séries, de véritables marathons de 
l'image pour amateurs de dramas, d'artistes classiques, 
de délicieuses chanteuses post modernes telles Les 
Barberettes qui cocktailent le rythm and blues, le gos-
pel et la zizique de coiffeurs US ! D'où leur nom. D'où 
l'image aussi échevelée que sage du 20 rue La Boétie. 

Espaces de réception des 5e et 6e étages (photos du haut).
Atelier de cuisine coréenne (photo du bas).

Ateliers de découverte de la culture coréenne organisés lors des  
premiers jours d'ouverture de l'exposition "Tekkal, couleurs de Corée".
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Les 40 ans du CCC et la fulgurance du hallyu

Georges Arsenijevic, le conseiller du Centre, est aussi ébahi 
que ravi de la progression qu'il a pu constater. 35 ans d'un 
travail d'animation pour lequel il ne s'est pas ménagé.  
Et bientôt l'anniversaire des 40 ans d'existence du CCC ! 

« Dans les années 1980, cinq personnes seulement tra-
vaillaient au Centre. Pour ce qui est des cours de coréen, 
il n'y avait à l'époque qu'une quinzaine d'élèves et un seul 
professeur. On en est aujourd’hui à plus de 400 élèves, 
quatre professeurs, trois niveaux. » 

Le conseiller, témoin de ce lointain passé, représentait 
alors (aussi !) la Corée aux réunions de copropriétaires 
du 2 avenue de Iéna ! « A l'époque, le Centre était l'un 
des tout premiers créés à l'étranger. Mais au fil des nou-
velles créations qui se sont succédé, en surface, il était 
devenu 31e sur 32 ! », précise Min Kyeonghi. Passant de 
700 à 3 756 m2, il a repris la compétition avec la Maison 
du Japon ou le Centre culturel chinois pour diffuser 
l'influence culturelle croissante de la Corée, y compris 
auprès des populations des deux géants asiatiques ! 

Entre-temps, la hallyu a fait tsunami. Et Georges 
Arsenijevic évoque les dizaines de titres intéressant la 
Corée qu'éditent désormais chaque année L'Asiathèque, 
Actes Sud, Philippe Picquier, Serge Safran, Zulma, 
Decrescenzo, Imago... 

Gastronome, il souligne aussi que le nombre de tables 
hansik est passé en région parisienne d'une poignée à 
plus de 130 en une génération. Par ailleurs, avant 1990, 
rares étaient les films coréens visibles sur les écrans 
français à l'exception des festivals spécialisés. En 2019, 
avec près de 2 millions d'entrées, Parasite s'affiche 26e 
parmi les 650 films sortis en France au cours de l’année. 

« Deux universités enseignaient le coréen dans les 
années 1980. Aujourd'hui, elles sont 17 ou 18 », ajoute 
enfin Georges, toujours aussi réjoui. 

Le surprendra-t-on en précisant que le groupe BTS et 
sa K-pop ont fait 40 000 entrées à l'Arena Bercy à l'au-
tomne 2018, le double en juin 2019 au stade de France 
et que les Maisons de la Presse françaises diffusent 
désormais son calendrier 2020 ?

Le CCC, fruit de l'amitié et d'une épopée 
immobilière

La Corée a le vent en poupe. L'idée de mettre le CCC 
au goût du jour a germé dès 2005. Avant de devenir 
une épopée immobilière. Georges Arsenijevic la raconte 
comme un roman d'aventure avec de grandes espé-
rances, du suspense, des déconfitures.... On est rue 
Saint-Florentin, quartier de la Concorde, immeuble his-
torique, plafonds solennels, portes cochères...et au der-
nier moment le vendeur se dérobe. 

Les prédécesseurs du directeur John Hae Oung ont 
mené des dizaines de visites de sites. Les agents immo-
biliers se sont mués en détectives pour traquer la perle 
rare dans le 8e, le 15e, le 16e. Il y aurait bien ce magni-
fique immeuble appartenant à une compagnie d'assu-
rances, avec un grand patio et une vraie bambouseraie 
à deux pas du Trocadéro... C'est oui, presque oui, mais 
la vente déprécierait le portefeuille d'investissement qui 
fait le socle du groupe ; il renonce donc finalement à 
s'en séparer ! 

Il existe des mètres de dossiers, de plans, de rapports 
de commission. À Paris et à Séoul ! Un jour quelqu'un 
consacrera peut-être une thèse à cette chasse à la 
belle adresse. « Le quartier du Trocadéro était plus 
touristique, mais La Boétie nous offre l'environnement 
d'une population jeune, active, éprise de découvertes »,  
synthétise Min Kyeonghi.  

L'idéal pour une rencontre entre Coréens et Français 
sous le signe de l'échange désintéressé, le lieu béni pour 
une amitié aussi profonde qu'indicible « Parce que c'était 
lui, parce que c'était moi. », disait Montaigne du lien 
qui l'unissait à l'écrivain La Boétie (1530-1563). 20, rue  
La Boétie. Comment imaginer meilleure adresse ?

La « grande prêtresse » de l'art culinaire au Centre, Mme Baik Sung-
hee (photo du haut), et les « pratiquants » de la cuisine coréenne  
à l'oeuvre lors d'un atelier (photo du bas).
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Par Thomas HAHN

Critique de danse et journaliste culturel

Des couleurs, et encore des couleurs ! C’est une véritable 
grammaire chromatique qui s’est déployée pour fêter 
l’ouverture du nouveau Centre Culturel Coréen, dans une 
grande diversité de disciplines artistiques. De l’exposition 
Tekkal, couleurs de Corée au grand spectacle de danse 
Scent of Ink en passant par les éclairages des concerts, 
les teintes brillaient de toute leur vivacité. L’énergie chro-
matique éclata avec d’autant plus d’incandescence que 
l’hôtel particulier haussmannien du 20, rue La Boétie se 
présente sous un jour particulièrement lumineux et sobre, 
du blanc des murs et des frises à l’élégance des boiseries 
contemporaines. Tout dégage une légèreté sereine, dans 
un mariage sensible entre tradition et esprit contempo-
rain. C’est réussi, jusque dans le logo indiquant les évé-
nements organisés dans le cadre de la célébration du 
nouveau Centre, qui révèle lui aussi l’importance fonda-
mentale des couleurs dans la culture coréenne. En effet, 
ce dessin arbore une gamme de teintes peu saturées et 
penchant parfois vers le pastel, couleurs qu’on retrouve 
dans la tradition, de la décoration des temples au hanbok 
(la tenue traditionnelle). Mais elles sont ici utilisées pour 
habiller à la coréenne une façade haussmannienne !

Evénements inauguraux : 
toute la palette des arts coréens

Cinéma, concerts, danse, webtoons, art culinaire et 
expositions : Les artistes coréens présentés pour fêter  
l’ouverture du nouveau Centre Culturel Coréen ont su 
lier les traditions du pays à l’actualité de sa création.  

Au cœur de ce panorama : Les couleurs ! 

Exposition Tekkal, couleurs de Corée

La palette en pastel du logo précité contraste avec les 
teintes saturées et puissantes des couleurs primaires, 
qui structurent la grande exposition d’ouverture, Tekkal 
- couleurs de Corée (du 21 novembre 2019 au 14 février 
2020), réalisée en collaboration avec le Musée National 
du Folklore. Elle affiche une approche de la tradition et 
du quotidien, des fêtes et des loisirs dans les contextes 
sociaux les plus variés, dessinant un paysage chroma-
tique où les couleurs pures — le rouge, le jaune et le bleu 
— sont encadrées par le blanc et le noir (auxquels l’Occi-
dent refuse le statut de couleur). Ces teintes, porteuses 
de l’énergie du yang, habillent tenues traditionnelles et 
objets de la vie quotidienne : poteries, robes de céré-
monies, meubles, chapeaux, dessins, affiches, lanternes 
etc. S’y dresse un portrait de la tradition coréenne jusque 
dans l’époque actuelle. À chaque couleur, sa symbo-
lique poétique, sa valeur philosophique, son inspiration 
spirituelle et sa portée sociale. Et ses objets. Robes de 
cérémonie, sachets-bourse, éventails, t-shirts de sup-
porteurs de l’équipe nationale de football, coffrets etc.  

DOSSIER SPÉCIAL
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pour le rouge, lié au sud, au feu, à la jeunesse et à la pas-
sion. Ce qui est, en somme, assez universel… Le bleu, lui, 
vient de l’est et de la naissance, de la mer, de l’arbre... 
Il apporte la joie, la nouveauté, l’espoir… Au quotidien, 
il contient l’eau ou verse le thé, comme le soulignent 
les magnifiques exemples de poteries dont certaines 
datent du XIIe siècle. Au nord, on trouve le noir, réminis-
cence de l’encre de Chine. S’il est ici, comme dans tant 
de cultures, associé à la nuit, à la mort et à la peur, il est 
aussi porteur de dignité. Le chapeau masculin tradition-
nel, le Gat, est noir. Et la vitrine à laquelle il s’intègre nous 
rappelle l’esthétique élisabéthaine. Encore faut-il occu-
per l’ouest. Ce rôle est réservé au blanc, associé au fer. 
Jarres de lune, peinture, robes... Reste le jaune, repré-
senté par des vestes de femmes, des figurines en bois 
ou un coffret de fils à coudre. Il symbolise la lumière, le 
bonheur et la prospérité. C’est la couleur du centre. Mais 
Tekkal (le terme fait référence à l’élégance et au charme) 
ne s’arrête ni au monochrome, ni aux objets anciens. 
L’exposition les met en rapport avec le polychrome et 
le contemporain, et elle offre un grand luxe : des guides 
vous attendent, sans vous demander de réserver vos 
places. Jusqu’au 14 février 2020.

Scent of Ink

Point d’orgue des célébrations, le grand spectacle 
de danse Scent of Ink de la Compagnie Nationale de 
Danse de Corée avait besoin d’un plateau aux dimen-
sions spectaculaires. Il fut donc présenté le 8 décembre 
2019 dans l’énorme salle du Palais des Congrès, hono-
rant en même temps le 70e anniversaire de l’admission 
à l’UNESCO de la République de Corée. En 2017 nous 
avons déjà pu admirer à Paris cette compagnie qui 
donne un visage contemporain à la danse traditionnelle 
de son pays. Elle présenta alors la création Shigane Naï 
du chorégraphe français José Montalvo. Scent of Ink 
est une production 100% coréenne. La chorégraphie de 
Yun Sung-joo exprime toute la singularité d’une tradition 
qui sait allier vivacité et épure absolue, ampleur et inté-
riorité, apesanteur et présence tellurique. Tout semble 
alors suspendu dans le temps et dans les airs. Chaque 
mouvement semble allégé par les passés et les futurs 
qui s’y rencontrent. Scent of Ink s’articule en quatre 
tableaux centraux, chacun représentant une couleur, 
une saison et une plante noble : le magenta de la fleur 
de prunier pour le printemps, le vert de l’orchidée pour 

Tekkal, couleurs de Corée, une superbe exposition  
permettant de mieux appréhender la symbolique coréenne  
des couleurs et le subtil art coréen de les combiner.
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Scent of Ink, le spectacle donné au Palais des Congrés  
par la Compagnie Nationale de Danse de Corée,  
alliait vivacité et épure absolue.

Les artistes de la Compagnie  
Nationale de Danse de Corée,  
après le spectacle.
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l’été, le jaune du chrysanthème pour l’automne et le 
noir du bambou pour l’hiver. Chaque couleur s’y déploie 
progressivement, gagne en intensité et s’associe aux 
musiques et aux mouvements, souvent des unissons, 
pour créer une véritable immersion sensorielle qui fait 
vivre chaque saison. Mais les couleurs ne feraient pas 
tant d’effet sans le prologue où l’ensemble des danseurs 
masculins, tout de blanc vêtus, ouvre un espace spiri-
tuel en évacuant toute interférence du monde matériel, 
avec une impressionnante force tranquille qui incarne 
à elle seule la désignation de la Corée comme Pays du 
Matin Calme. La scénographie, monumentale et pour-
tant plus que sobre, ainsi que les costumes, réinterpré-
tations contemporaines de tenues traditionnelles, sont 
des créations de Jung Ku-ho, un styliste qui compte 
énormément en Corée. Face à une telle modernité de 
l’intemporel, on se dit que la conquête du public français 
par cette compagnie ne fait que commencer… 

Effervescence musicale

Mais retournons rue La Boétie où l’auditorium, une salle 
polyvalente équipée de gradins rétractables, est d’ores 
et déjà le haut lieu parisien des musiciens coréens. Le 
premier concert a eu lieu avec un duo féminin. Shinae 
Ahn (chant, guitare) et Sunnie Lee (chant) s’appellent 
The Barberettes. Fortes d’un look très sixties, tirées à 
quatre épingles, elles entonnent des tubes de l’histoire 
du rock’n’roll (Let’s Twist again et tant d’autres) en s’ins-
pirant du style américain appelé barbershop. D’où leur 
nom d’artistes et leur grande popularité aux Etats-Unis… 
Pour leur premier concert parisien, avec une pianiste 
coréenne et trois musiciens français, elles ont également 
sorti du chapeau une chanson dédiée aux kimchi et un 

impeccable Je ne regrette rien. Il y avait même un invité 
surprise, un ami chanteur coréen qui était de passage à 
Paris ! Une soirée très vivante donc, dans une ambiance 
joyeuse, la salle servant en même temps de dancing. 

Ambiance différente avec Choi Gonne, la chanteuse 
guitariste si poétique et émouvante qui interprète 
exclusivement ses propres chansons. Chaises et gra-
dins installés, on écouta son nomadisme musical, entre 
balades, folk, rock, chanson et aussi le chant pansori 
coréen. Initiée aux traditions musicales coréennes dès 
ses dix ans, Choi maîtrise pleinement le phrasé très 
rythmé et les couleurs de voix gutturales du pansori qui 
peuvent soudainement faire irruption dans une chan-
son à l’ambiance plutôt douce et poétique, comme les 
rythmes du samulnori et du tambour janggu ont irrigué 
la partition du batteur Yang Hyun Suk. La plupart des 
chansons de ce programme, intitulé Nomade Syndrom, 
sont écrites en anglais, mais Choi a aussi offert sa version 
de l’Arirang, cet hymne populaire coréen. Ses deux soi-
rées au Centre culturel marquaient la fin d’une tournée 
européenne avec notamment plus de vingt concerts 
en Allemagne ! Et le public parisien fut au rendez-vous, 
malgré le début de la grève dans les transports publics. 
Quelques jours plus tard, on a pu découvrir une jeune 
pianiste promise à une grande carrière, Jang Ji-won, 
dans le cadre de la Série Jeunes Talents, interprétant 
des œuvres de Claude Debussy, Gabriel Fauré, Gérard 
Pesson et Isang Yun. Il faut dire que la France compte de 
nombreux jeunes musiciens coréens de grand talent qui 
ont choisi de recevoir un enseignement de pointe dans 
les institutions hexagonales, à l’instar de Jang Ji-won 
qui a étudié aux Conservatoires Nationaux Supérieurs 
de Lyon et de Paris. 

Concert de Jang Ji-won, 
11 décembre 2019.

"Nomade Syndrome"  
de Choi Gonne, 5 et  
6 décembre 2019. 
Photo : Gwon Churl

Concert du groupe  
The Barberettes, 

21 novembre 2019.
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Ruée sur les écrans

Impossible de dresser le portrait 
de la création coréenne sans 
aborder cinéma, séries télévi-
sées et webtoons. Par exemple, 
on a pu voir à l’auditorium, dans 
le cadre de projections spé-
ciales de films présentés ces 
dernières années par le Festival 
du Film Coréen à Paris, le pre-
mier succès de Bong Joon-ho, 
le réalisateur qui vient de rem-
porter la Palme d’Or de Cannes 
avec Parasite. En 2000 il publia 
Barking dogs never bite, une 
satire sanglante des relations 
humaines, autour d’un couple 

une exposition sur les webtoons, les bandes dessinées 
conçues pour les écrans des téléphones portables - une 
pure invention sud-coréenne - les premières semaines 
ont permis au nouveau Centre Culturel Coréen de 
s’établir immédiatement comme un repère dans la vie 
culturelle parisienne. Ce qui n’est pas rien. Ça se fête, 
même. Et quand on fait la fête, on mange et on boit. Par 
exemple, les buchujeon (galettes à la ciboulette) et la 
boisson de riz qui leur est associée, le makgeolli, l’alcool 
le plus ancien du pays, aux effets bénéfiques grâce à 
sa teneur en cellulose et protéines. Comment fabrique-
t-on ces deux éléments liés à la fête ? Deux ateliers ont 
initié les amateurs. D’autres suivront… 

qui ne supporte plus les aboiements du chien des voisins 
dans leur sordide barre d’immeuble. Il y a là comme une 
esquisse encore un brin artisanale du futur chef-d’œuvre, 
mais on y trouve déjà ses dialogues à la fois réalistes et 
absurdes, et le même regard décalé sur l’état border-
line des relations humaines entre les Coréens. Et nous 
autres, Européens ? Quelles relations entretenons-nous 
avec eux, les Coréens ? Le livre Mes Coréens de Georges 
Arsenjevic, conseiller au Centre Culturel Coréen depuis 
trente-cinq ans, tend un miroir à l’âme coréenne. Et un 
miroir est un écran. Avec profondeur et humour, cet 
ouvrage qui vient de paraître nous aide à mieux cerner 
les Coréens et leur société, leurs manières de ressentir et 
de s’exprimer. Et donc peut-être de comprendre encore 
mieux les personnages des films coréens. La présentation 
du livre, en présence de l’auteur, de l’éditrice Christiane 
Tollier (éd. L’Asiathèque) et du sémiologue Jean-Yves 
Ruaux a rencontré l’intérêt vif d’un auditoire passionné.  

Le public, toutes générations et couleurs confondues, est 
également venu en grand nombre assister au week-end 
Drama Party, pour suivre les fameux feuilletons. Ici, on 
n’attend pas une semaine pour connaître la suite. C’est 
donc un peu comme aller au cinéma, d’autant plus que la 
qualité de réalisation est absolument excellente, jusque 
dans les moindres détails. On a pu suivre, par exemple, 
certaines des seize épisodes de Shut Up, Flower Boy 
Band !, une série où un groupe de jeunes musiciens 
rock, tous lycéens bohémiens issus d’un milieu modeste, 
rêvent de gloire et de conquêtes amoureuses. Mais ils 
doivent affronter un groupe rival d’un lycée bourgeois. 
L’histoire d’amour, bien sûr, croise les lignes de front. Un 
scénario sur les pas de Roméo et Juliette et de West Side 
Story, qui surfe sur un second degré déclenchant beau-
coup de rires dans la salle. 

La haute technologie était au rendez-vous pour la cap-
tation du spectacle musical La Dernière Impératrice, 
filmé avec des caméras de très haute résolution. 
Cette comédie dramatique créée au Seoul Arts Center 
retrace l’histoire de l’impératrice Myeongseong et 
permet de comprendre la Corée du 19e siècle. Face à 
l’écran, on plonge au cœur du spectacle ! En ajoutant 

Atelier d'initiation à la cuisine coréenne, 25 et 26 nov. 2019.

Projection dans l'auditorium du film de  
Bong Joon-ho "Barking dogs never bite",  

22 novembre 2019.
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Par Pierre-Emmanuel ROUX

Maître de conférences à l’université Paris Diderot

Cet article fait suite à la passionnante exposition  
« Mémoire de 1919 : histoire de la résistance coréenne »  
qui s’est déroulée au Centre culturel coréen, du 24 
juillet au 31 octobre 2019. Cette exposition richement 
documentée visait à commémorer un double cen-
tième anniversaire : d’une part, celui du mouvement 
du 1er mars 1919, de l’autre celui de la fondation du 
gouvernement provisoire de la République de Corée, 
le mois suivant. Véritables symboles de la résistance 
face au colonisateur japonais, ces deux événements 
figurent parmi les sujets historiques du XXe siècle que 
le patriotisme sud-coréen a le plus encensés. La date 
du 1er mars ne constitue-t-elle pas aujourd’hui l’une 
des cinq fêtes nationales en Corée du Sud ? Quant au 
gouvernement provisoire, n’est-il pas la prémisse de 
l’État fondé à Séoul en 1948 ?

Il reste cependant de nombreuses zones d’ombre, et 
l’exposition du Centre culturel a eu le mérite d’éclai-
rer un aspect encore méconnu de cette résistance 
coréenne, à savoir ses liens étroits avec la France1. 
C’est donc sur ces différents points que notre article 
se propose de revenir en insistant sur le contexte glo-
bal de l’année 1919.

L’année 1919, les mouvements  
d’indépendance coréens et la France

Colonisation japonaise et résistance(s)

En 1905, le Japon fit de la Corée son protectorat avant 
de l’annexer cinq ans plus tard. La colonisation n’al-
lait s’achever qu’en 1945 avec la défaite nippone dans 
la guerre du Pacifique. Le caractère déliquescent de la 
Corée fut volontiers mis en avant par les Japonais pour 
légitimer l’entreprise coloniale. Il est vrai que le royaume 
du Joseon (1392-1897) montra des signes d’essouffle-
ment dès la fin du XVIIIe siècle, mais un programme de 
réformes lancé dans les années 1860 permit de recon- 
solider la dynastie pendant quelques ultimes décennies. 
C’est par ailleurs tardivement, à partir de 1876, que la 
Corée ouvrit ses portes aux puissances étrangères sur 
des bases diplomatiques modernes. Divers projets de 
modernisation et une refonte de la société, en partie 
sous influence japonaise, furent ensuite menés de front, 
mais leurs résultats inégaux ne suffirent pas à maintenir 
l’indépendance du pays. Le Joseon eut beau devenir un 
« empire du grand Han » en 1897, il n’avait plus d’alliés 
solides pour défendre sa neutralité. Deux conflits menés 
sur son sol scellèrent donc son destin au tournant du XXe 
siècle : les guerres sino-japonaise (1894-1895) et russo- 
japonaise (1904-1905).

La délégation coréenne à Paris en 1919 avec quelques amis 
français. Au premier rang, de gauche à droite : Kim Gyusik 
(à la tête de la délégation), l’écrivain Émile Blavet (3e) et Yeo 
Unhong (4e). En arrière-plan : Hwang Gihwan (1er à gauche), 
Yi Gwanyong et Jo Soang (respectivement 2e et 3e à partir 
de la droite). L’identité des autres personnes reste incertaine.  
© The Independence Hall of Korea

LA CORÉE ET LES CORÉENS

1) Une toute récente Association franco-coréenne d’étude de l’histoire des mouvements d’indépendance (LĪBERTĀS) s’intéresse  
    notamment à cette question. Notre article tire profit des premiers résultats de ses travaux.16



L’empire japonais était modeste mais en pleine expan-
sion lorsqu’il absorba la Corée. Outre la péninsule,  
il englobait à son apogée, autour de 1940, l’île de Taiwan, 
l’empire fantoche du Mandchoukouo, et même une 
partie de la Chine et de l’Asie du Sud-Est. Au sein de ce 
vaste ensemble, la Corée constituait la « perle de l’em-
pire », pour reprendre une expression d’Alain Delissen2.  
Il est vrai que la péninsule fit son entrée dans la moder-
nité au contact du Japon, tant et si bien que l’héritage de 
la colonisation est toujours prégnant aujourd’hui dans 
de nombreux domaines. Mais aussi cruciale fut-elle, la 
modernité made in Japan ne doit pas masquer la dureté 
de l’entreprise coloniale, en particulier lors de la mise au 
pas armée des quinze premières années (1905-1919) et 
la participation à l’effort de guerre contre la Chine puis 
les Alliés, entre 1932 et 1945.

Il n’est pas étonnant que de multiples formes de résis-
tance aient émergé au lendemain de l’annexion. Si 
certains membres de l’élite préférèrent le suicide au 
déshonneur, d’autres réagirent par la création de mou-
vements, de journaux ou encore d’écoles. Les groupes 
religieux associèrent aussi leur prédication à un projet 
nationaliste. Ce fut encore une guérilla de résistance 
avec des dizaines de milliers de « soldats de la jus-
tice » (uibyeong), comme à l’époque des invasions de 
Hideyoshi au XVIe siècle. La répression menée à grand 
renfort d’arrestations, d’emprisonnements et d’exécu-
tions prit alors une telle envergure que les indépendan-
tistes furent rapidement contraints à la clandestinité.  
Le calme n’était pourtant pas acquis, comme allait le 
montrer la suite des événements.

Le mouvement du 1er mars 1919 

Le « mouvement du 1er mars 1919 » (samil undong) fut le 
premier soulèvement à caractère national contre le pouvoir 
colonial. Il trouva ses origines dans le climat géopolitique 
international de la fin de la première guerre mondiale. Les 
quatorze points du président Wilson, à commencer par 
le droit des peuples à disposer d’eux-mêmes, suscitaient 
alors un immense espoir dans tous les pays colonisés du 
monde3. Versant péninsulaire, l’étincelle partit de Tokyo où, 
le 8 février 1919, de jeunes intellectuels coréens rassem-
blés dans le bâtiment de la YMCA (Young Men’s Christian 
Association) rédigèrent une première déclaration d’indé-
pendance qu’ils adressèrent aux autorités. 

Cet acte désespéré rencontra un écho chez trente-trois 
autres intellectuels, pour la plupart proches des groupes 
religieux, qui décidèrent de rédiger une nouvelle décla-
ration à Séoul et d’entreprendre des manifestations 
massives dans tout le pays. Ils choisirent à dessein la 
date du 1er mars, car les funérailles de l’empereur Gojong 
devaient se dérouler deux jours plus tard. L’ancien sou-
verain était mort de manière subite et les rumeurs d’un 
empoisonnement par les Japonais commençaient à 
exciter les esprits. Les signataires du texte se réunirent 
dans un restaurant du centre de Séoul le 1er mars et réci-
tèrent à haute voix la déclaration commençant ainsi : 

Nous, les représentants du peuple coréen, par la pré-
sente, déclarons à toutes les nations du monde, l’indé-
pendance de la Corée et la liberté du peuple coréen, 
et nous annonçons à nos enfants et petits-enfants les 
grands principes d’égalité et le droit éternel du peuple à 
se préserver lui-même.

Ce mouvement pacifique rassembla bientôt plus d’un 
million de manifestants clamant aux quatre coins du 
pays : « Vive l’indépendance ! » (Dongnip manse). Pris 
par surprise, le pouvoir colonial répondit tout d’abord 
de manière brutale, avec plusieurs milliers d’exécutions 
et un nombre encore plus important d’arrestations. 
L’histoire ne s’arrête cependant pas à ces chiffres qu’on 
ne connaîtra jamais avec exactitude.

L’héritage du 1er mars

Les manifestations du 1er mars ne rencontrèrent pas un 
succès politique immédiat. Le discours nord-coréen 
actuel les décrit même comme un mouvement natio-
naliste bourgeois incapable d’entraîner une révolution 
socialiste et anti-impérialiste ! Il n’en reste pas moins 
que le 1er mars fut crucial pour la suite des événements.  
Le Japon fut contraint de revoir sa politique à l’égard de 
la péninsule et d’ouvrir une période de détente permet-
tant l’émergence de nouvelles associations, sans oublier 
la création de grands quotidiens encore en activité 
aujourd’hui (Donga ilbo et Joseon ilbo). 

Par ailleurs, les manifestations du 1er mars donnèrent un 
nouveau souffle aux mouvements de résistance non plus 
seulement dans la péninsule, mais aussi en dehors des 
frontières, notamment en Chine, en URSS, aux États-Unis 
et en France. Elles bénéficièrent aussi d’une large cou-
verture médiatique à l’étranger et devinrent une source 
d’inspiration pour les opposants au colonialisme dans 

Réformiste modéré, Gojong fut roi puis empereur de Corée entre 
1864 et 1907, avant d’être déposé par le pouvoir japonais. Son 
décès dans des circonstances douteuses précipita les manifesta-
tions du 1er mars 1919.  (Droits réservés)

2) Alain Delissen, « La Corée, perle de l’empire », L’Histoire, 333 (2008), p. 70-73.

3) En 1918, le président américain Woodrow Wilson avait proposé une nouvelle politique internationale à partir de « quatorze points ».  
    Il s’agissait de reconstruire l’Europe et d’établir une paix mondiale fondée sur le libre-échange, la démocratie, l’auto-détermination  
    des peuples et l’établissement d’une Société des nations (précurseur de l’ONU). 17
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Photo de fond : Cliché du mouvement du 1er mars à Séoul, peu après la lecture de la déclaration d’indépendance. 
© The Independence Hall of Korea

Photo centrale : La déclaration d’indépendance du 1er mars 1919 fut rapidement traduite en plusieurs langues  
occidentales en vue de mieux faire connaître au monde la situation de la péninsule. La version française  

fut établie par le Bureau d’information coréen qui s’installa à Paris dès avril 1919.  
© The Independence Hall of Korea
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d’autres régions d’Asie. Leur influence directe ou indi-
recte est palpable dans plusieurs mouvements comme 
celui du 4 mai 1919 à Pékin4, celui de Gandhi en Inde ou 
encore le mouvement d’indépendance philippin. 

L’élan de protestation resta néanmoins insuffisant pour 
unifier la résistance coréenne. L’implication des hérauts 
de 1919 évolua d’un extrême à un autre pendant la 
période de colonisation. Citons Yi Gwangsu (1892-1950) 
et Choe Namseon (1890-1957), ces deux grandes figures 
littéraires qui signèrent respectivement les déclarations 
du 8 février et du 1er mars avant de finir dans le collabo-
rationnisme. Plus généralement, les cellules d’opposants 
manquaient de coordination et pouvaient même être 
antinomiques. Il suffit de mentionner Kim Seongju, une 
figure de la résistance en Sibérie qui adopta plus tard le 
nom de Kim Il-sung (littéralement « vainqueur du Japon »)  
avant de fonder la République populaire démocratique 
de Corée en 1948. Inutile de dire que ce personnage 
ne fut pas de mèche avec ceux qui allaient par la suite 
établir l’État sud-coréen. Notons encore que l’harmo-
nie était loin de toujours dominer au cœur même des 
groupes d’indépendantistes, comme par exemple au sein 
du gouvernement provisoire de la République de Corée 
sur lequel nous allons maintenant nous arrêter.

Un gouvernement provisoire en Chine

La déclaration d’indépendance du 1er mars rendait impé-
ratif de proclamer sans tarder la naissance d’un État sou-
verain. C’est ainsi qu’un gouvernement provisoire fut établi 
à Shanghai dès le mois suivant. Le 11 avril, une assemblée 
constituante provisoire promulgua la Constitution d’une  
« République de Corée » (Daehan Minguk), jetant ainsi les 

les relations privilégiées avec la France trouvèrent à se 
retisser. Cette ville était devenue la capitale provisoire du 
Guomindang – le gouvernement nationaliste de Chiang 
Kaï-shek – pendant la seconde guerre sino-japonaise 
(1937-1945), et l’ambassade de France s’y était égale-
ment repliée. Les Coréens y obtinrent divers renseigne-
ments sur la résistance française face aux Allemands 
et les méthodes employées par le gouvernement de la 
France libre en vue d’obtenir une reconnaissance inter-
nationale. Le gouvernement provisoire retourna finale-
ment dans la péninsule en 1945, et la France rouvrit une 
ambassade à Séoul dès 1949.

La résistance coréenne à Paris

Le gouvernement provisoire installa plusieurs cellules de 
résistance dans le monde occidental, dont une en France 
à partir de 1919. La conférence de la paix à Paris qui devait 
déboucher cette même année sur le traité de Versailles 
incita en effet les représentants de plusieurs dizaines de 
pays colonisés à gagner la capitale française pour y faire 
entendre leur voix. Tous croyaient que le traité, basé par-
tiellement sur les idéaux wilsoniens, leur offrirait indé-
pendance ou autonomie, mais il fallut bientôt déchanter 
car seuls quelques peuples d’Europe en bénéficièrent. 

La délégation coréenne ne fut cependant pas décou-
ragée par cet échec, tout comme par ses déménage-
ments successifs dans Paris et la surveillance dont elle 
fit l’objet par les services de police. Composée au départ 
de quatre membres envoyés de Shanghai, cette délé-
gation dirigée par Kim Gyusik (1881-1950) mit sur pied 
un Bureau d’information qui publia deux périodiques sur 
les activités des indépendantistes, à savoir une Circulaire 

Le Bureau d’information coréen à Paris 
publia une revue mensuelle intitulée  
La Corée libre entre avril 1920 et mai  
1921 pour mieux sensibiliser le public 
français à sa cause. 
©The Independence Hall of Korea

La liste de 43 ouvriers coréens envoyés 
à Suippes en 1919 a été récemment  
retrouvée dans les Archives départe-
mentales de la Marne.

4) Mouvement s’opposant au traité de Versailles qui voulait attribuer au Japon les possessions allemandes en Chine.

bases du futur État sud-coréen. Syngman Rhee 
en devint le premier président quelques mois 
plus tard. Ce résistant de la première heure vécut 
l’essentiel de la période coloniale aux États-Unis 
où il se rapprocha de la Maison Blanche en vue 
d’obtenir son soutien, avant de devenir lui-même 
président de Corée du Sud entre 1948 et 1960.

Le gouvernement provisoire fut hébergé dans la 
concession française de Shanghai pendant les 
treize premières années de son existence. Cette 
ville cosmopolite était devenue très tôt le princi-
pal lieu d’action des indépendantistes coréens à 
l’étranger, et le consulat de France – pays sym-
bole des droits de l’Homme – avait commencé à 
accueillir ces derniers dès 1906. N’ayant pas l’au-
torité pour reconnaître officiellement le gouver-
nement provisoire, le consul français y offrait un 
soutien « informel » de son pays, tolérant toutes 
les activités des résistants et les protégeant des 
menaces d’arrestation à leur encontre. 

Un attentat à la bombe commis en 1932 contre 
deux personnalités japonaises, dans un parc de 
Shanghai, fut cependant de trop pour le pou-
voir nippon. Le gouvernement provisoire fut 
contraint à plusieurs déménagements succes-
sifs avant de s’établir en 1940 à Chongqing, où 
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(23 numéros publiés en 1919), puis une revue mensuelle  
La Corée libre (13 numéros en 1920-1921). Elle déve-
loppa également un important réseau composé de 
représentants d’autres pays colonisés, dont un certain 
Ho Chi Minh et son Association des patriotes annamites.

La délégation obtint par ailleurs le soutien d’une associa-
tion des « Amis de la Corée » fondée en juin 1921 par un  
ensemble de personnalités françaises influentes – essen-
tiellement des hommes politiques, enseignants et jour-
nalistes membres de la Ligue des Droits de l’Homme –  
et même quelques Chinois espérant affaiblir la posi-
tion du Japon. La délégation facilita encore la venue 
en France de dizaines d’ouvriers coréens coincés en 
Sibérie. Installés à Suippes (près de Châlons-sur-Marne), 
ils créèrent en novembre 1919 la première « Association 
des Coréens de France » qui accueillit bientôt des étu-
diants de plus en plus nombreux à rejoindre l’Hexagone.

Ces derniers prirent d’ailleurs le relais de la délégation qui 
se dispersa en 1921. La figure de Seo Yeonghae (1902-
1949 ?) en est un bon exemple. Arrivé en France à 18 ans, 
il obtint le baccalauréat avant de devenir un infatigable 
journaliste au service de son pays. Comme de nombreux 
compatriotes expatriés, il possédait un passeport chinois, 
et c’est ce qui explique pourquoi ses écrits sont signés 
sous un nom coréen sinisé, Seu Ringhai. Il fonda en 1929 
l’Agence Korea, sise au 7 rue Malebranche (Paris 5e),  
qui devint un véritable relais du gouvernement provi-
soire et une maison d’édition pour ses ouvrages écrits 
dans un français impeccable. Son premier livre, Autour 
d’une vie coréenne, raconte l’existence d’un Monsieur 
« Bac Sontcho » exécuté par les Japonais, et s’achève 
sur une traduction française de la déclaration d’indépen-
dance du 1er mars. L’engagement de Seo lui valut d’être 
nommé représentant puis, en 1945, ambassadeur du 
gouvernement provisoire de Corée en France.

Conclusion

Ce bref et partiel tableau des mouvements d’indépendance 
coréens a permis de souligner que la période coloniale 
avait donné naissance à bien des formes de résistance. 

L’unité fut un idéal jamais atteint. Il n’exista pas non plus 
un simple schéma binaire avec une Corée résistante face à 
un Japon répresseur, même si cette représentation faisant 
vibrer la corde patriotique a longtemps servi à légitimer la 
fondation des deux États coréens en 1948 et donc, d’une 
certaine manière, à asseoir la division de la péninsule. 

Au-delà de l’appréciation qu’on peut en faire, les mou-
vements d’indépendance permettent surtout de mieux 
appréhender tout un pan de l’histoire de la péninsule 
et même des relations franco-coréennes. Ce faisant, ils 
nous rappellent que la complexité de la période colo-
niale réserve encore bien des surprises à l’historien. Cent 
ans après 1919, on peut donc paraphraser le célèbre cri 
de ralliement du 1er mars : Vive l’indépendance… et vive 
l’étude des mouvements de résistance !

Vernissage de l’exposition  
« Mémoire de 1919 : histoire 
de la résistance coréenne » 
(du 24 juillet au 31 octobre 
2019) célébrant le centenaire 
du mouvement du 1er mars, 
l’établissement du Gouver-
nement provisoire coréen  
de Shanghai, la constitution 
d’une délégation coréenne  
à Paris et, plus largement, une 
année 1919 qui fut cruciale 
dans l’histoire coréenne.

Cette exposition fut la der-
nière programmée à Paris 
dans l'ancien Centre Culturel 
Coréen de l'avenue d'Iéna.

Figure longtemps oubliée, le journaliste Seo Yeonghae (ou Seu 
Ring-Hai, 1902-1949 ?) fut sans doute le plus actif des indépen-
dantistes coréens en France entre la fin des années 1920 et le 
milieu des années 1940.  © Busan Museum
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LA CORÉE ET LES CORÉENS

Les couleurs   
dans la Corée  
d’autrefois,
un monde de  
significations

Par Jacques BATILLIOT*

Traducteur

La rutilante tenue d'apparat 
des danseuses de la cour 
royale de Joseon.
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* Ce texte est un résumé de l’excellent mais très long article intitulé « Le sens des couleurs chez les Coréens » de Chông Si-hwa,  
   paru en 1983 dans le numéro 58 de la Revue de Corée. 

En fonction de quelles conceptions les ancêtres des 
Coréens actuels percevaient-ils et utilisaient-ils les 
couleurs ? 

Le sinocentrisme, fondement de la perception des 
couleurs

Les Coréens envisageaient le monde selon une 
conception sinocentriste d’après laquelle le centre du 
monde est la Chine, entourée de quatre races bar-
bares. À la base de cette vision du monde se trouvent 
les deux principes qui créent l’univers (yin et yang,  
composantes opposées et complémentaires d’une 
dualité, utilisées dans l’analyse de tous les phénomènes 
de la vie et du cosmos) et les cinq éléments matériels 
fondamentaux (bois, feu, fer, eau, terre). Le sens des 
couleurs chez les Coréens a été marqué par ce sys-
tème de pensée. Selon cette théorie, le yin, le yang et 
les cinq éléments produisent, par le biais d’une multi-
tude de combinaisons, l’eau au nord, le feu au sud, le 
bois à l’est, le fer à l’ouest et la terre au centre. À l’est 
correspond l’élément bois – associé à la couleur bleue 
et au côté gauche – ; au sud l’élément feu – la couleur  
rouge et le haut – ; à l’ouest l’élément fer – le blanc et le 
côté droit – ; au nord l’élément eau – le noir et le bas –,  
le jaune étant attribué à la position centrale. Ceci 
est important pour comprendre la conception des 
Coréens quant aux couleurs. D’après cette perception 
des choses, le blanc, le rouge, le bleu, le noir et le jaune 
sont les cinq couleurs cardinales (c’est-à-dire corres-
pondant à des points cardinaux). C’est aussi en fonc-
tion de ce système de pensée qu’ils « voyaient » les 
teintes des quatre saisons : le printemps correspond 
au bleu, l’été au rouge, l’automne au blanc et l’hiver au 
noir. Les couleurs étaient interprétées de façon codi-
fiée et ne traduisaient en aucune manière dans leur 
utilisation une sensibilité ou des goûts personnels.

La topographie des couleurs 

Les cinq couleurs cardinales appartiennent au registre 
yang. À ces cinq couleurs s’ajoutent cinq autres dites 
intermédiaires, qui elles sont du domaine yin : le vert 
(entre le bleu de l’est et le jaune du centre), le rouge clair 
(entre le rouge du sud et le blanc de l’ouest), le jaune 
foncé (entre le noir du nord et le jaune du centre), le bleu 
clair (entre le bleu de l’est et le blanc de l’ouest), le violet 
(entre le noir du nord et le rouge du sud). Ces dix cou-
leurs constituaient le fondement, du monde chroma-
tique – assez limité en fait – dans la Corée d’autrefois. 
Aujourd’hui encore subsistent des traces de cette tradi-
tion. Par exemple, l’arbitre d’un match de boxe présente 
ainsi les compétiteurs : « Dans le coin rouge, X ; dans le 
coin bleu, Y ! » Il existait aussi d’autres nuances expri-
mées par des idéogrammes chinois traduisant approxi-
mativement les couleurs par association d’idées avec 
des choses : ainsi le vert saule, le rouge terre…

Les reconstitutions historiques dans les différents palais royaux de Séoul, les parades de 
figurants costumés dans des quartiers comme Insa-dong (et même dans le hall de l’aé-
roport international d’Inchon !), les spectacles folkloriques où les artistes nous éblouissent 
aussi bien par leur talent que par leurs tenues aux teintes chatoyantes, nous ont habitués à 
la vision d’une Corée ancienne aux couleurs rutilantes. Mais il semble que la réalité d’alors 
ait été plus complexe, les coloris éclatants étant à la fois le privilège et le signe distinctif des 
couches supérieures de la société. À l’occasion de l’inauguration de ses nouveaux locaux  
(20 rue La Boétie, 75008, Paris), le Centre Culturel Coréen programme du 20 novembre 2019 
au 14 février 2020 une exposition d’art coréen intitulée « Tekkal, couleurs de Corée » et Culture 
Coréenne se penche sur la complexité d’un univers aux nuances colorées riches de sens.

Couleurs cardinales (à gauche) et intermédiaires (à droite).
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Les Coréens déterminaient vaguement des tons inter-
médiaires en négligeant la dégradation infinie qui 
existe entre deux couleurs cardinales. Ils concevaient 
également l’espace selon la théorie du yin, du yang et 
des cinq éléments. Le monde était pour eux un espace 
plat dont la topographie était uniquement définie par 
cinq points cardinaux : est, ouest, nord, sud, centre.  
À gauche (l’est dans les représentations tradition-
nelles), se tenait le dragon bleu ; à droite (l’ouest), le 
tigre blanc ; au nord, le serpent-tortue noir ; au sud, le 
phénix rouge. Ces quatre animaux imaginaires étaient 
supposés protéger l’espace habité par les hommes. 
D’après la géomancie fondée sur cette théorie, pour 
qu’un individu ou une communauté soit prospère, 
tout dans l’espace occupé par les êtres humains doit 
être disposé en conformité avec ces données. Par 
exemple, les divers corps de troupe placés en vue 
d’une bataille portaient des fanions différents en fonc-
tion de leur position : bleus à l’est, blancs à l’ouest, 
rouges au sud, noirs au nord, jaunes au centre. Lors de 
l’intronisation du roi, on plaçait au centre de l’espace 
rituel un étendard portant un dragon jaune ; à l’ouest 
un drapeau représentant un tigre blanc et un phénix 
rouge, etc. À l’entrée, un grand drapeau sur lequel 
était représenté un dragon bleu sur fond rouge était 
suspendu sur une porte rouge. 

Les couleurs, signes distinctifs du rang dans la société

À toute époque et dans tous les pays, les couleurs écla-
tantes ont servi à symboliser la splendeur, la majesté, 
l’autorité, en bref, tous les attributs – les plus belles 
plumes si l’on peut dire – de la minorité dirigeante !  
Le cas de la Corée n’est donc pas une exception.  
La prédilection du peuple coréen pour le blanc était au 
fond une conséquence de la hiérarchisation des caté-
gories sociales, la loi interdisant au peuple de porter 
des habits de couleur. Il y avait pourtant une excep-
tion : le jour de leur mariage, les jeunes époux étaient 
autorisés à porter des tenues chatoyantes. À part ce 
cas très restrictif, les « gens du commun » étaient obli-
gés de s’habiller en blanc, de s’habiller sans couleurs.  
Les vêtements teints étaient donc l’apanage, la 
marque distinctive des personnes haut placées dans 
la hiérarchie sociale (paradoxalement, les kisaeng, 
c’est-à-dire les courtisanes, étaient autorisées 
sous la dynastie des Yi à s’exhiber en jupe rouge, 
signe révélateur de leur état – mais rouge clair, car 
comme la partie inférieure du corps humain cor-
respondait au yin, on devait utiliser pour une jupe 
une couleur yin. Un règlement imposait : « La veste 
en couleurs cardinales et la jupe en couleurs inter-
médiaires »). C’est ainsi que les grades des moines 

La cour royale, un univers polychrome.
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bouddhistes se traduisaient par la couleur de leur robe : 
pourpre – couleur réservée de façon générale aux 
personnes du plus haut rang ; pour les personnes d’un 
degré inférieur, le bleu, le jaune et le blanc étaient 
autorisés – pour les moines de premier grade, alors 
que le vêtement était blanc pour le quatrième grade… 
Les uniformes des fonctionnaires et des militaires 
arboraient également des coloris différents suivant 
leur grade. Cas particulier, le roi de Corée ne pouvait 
pas porter des vêtements jaunes, cette couleur étant 
réservée à l’empereur de Chine, centre du monde.

Le port d’habits blancs par les gens du peuple n’était 
donc pas le résultat d’un choix, il était imposé par la loi 
et correspondait à une absence de couleurs. Ainsi les 
artisans, les commerçants, les lettrés et les fonction-
naires de grade inférieur, les paysans, qui formaient 
le groupe social le plus important à l’époque, étaient 
astreints à s’habiller avec ce seul type de vêtement.

Un habitat aux teintes austères

Quant à l’habitat ordinaire, c’est-à-dire en dehors des 
palais et des temples, il était dominé par la grisaille. 
Les bâtiments n’étaient jamais ornés de motifs de 
couleur. On laissait les matériaux dans leur état natu-
rel, sans chercher à les embellir. Les murs des mai-
sons, tout comme les portes et les fenêtres, étaient 
tendus de papier traditionnel, le hanji, fabriqué à la 
main à partir de l’écorce de mûrier et de couleur 
blanc cassé. Le sol était recouvert de papier huilé 
d’un ton gris-brun. Les meubles étaient brun foncé. 
L’intérieur des habitations était, sinon monochrome, 
du moins sans couleurs. À l’extérieur, les toits étaient 
couverts de tuiles grises ou bleu-cendre. Le village 
entier baignait dans un ton grisâtre, en harmonie 
avec les couleurs de la nature comme le vert des pins 
et des bambous qui constituaient les seules touches 
colorées dans le paysage. Quand le mouvement 
Saemaül (Nouveau village), lancé par le président 
Park Chung-hee en 1970 dans le but de moderniser 
une société encore largement rurale, imposa dans 
les campagnes des maisons de type occidental aux 
toits d’un bleu ou d’un rouge vif en place des tradi-
tionnels toits de chaume, la plupart des intellectuels 
coréens déplorèrent une mesure qui produiraient 
un déséquilibre dans le paysage des campagnes. On 
peut en conclure que les Coréens se plaisaient à la 
neutralité des tons, la présence de couleurs étant liée 
à des événements exceptionnels.

Les grandes fêtes étaient l'occasion d'une explosion de couleurs.

“ “Les vêtements teints étaient  
l'apanage, la marque distinctive  

des personnes haut placées dans  
la hiérarchie sociale.
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Des couleurs qui combattaient les mauvais esprits

Dans les rites célébrés pour exorciser les mauvais esprits 
qui apportent malheurs et maladies, on utilisait le plus 
souvent le rouge – couleur yang associée au sud, lieu où 
tout être vivant est fécondé – et le bleu – également yang 
et associé à l’est où se lève le soleil, source de toute vie –, 
tandis que pour des funérailles, on employait le blanc et 
le noir. À l’époque Joseon, quand le roi était gravement 
malade, on installait un paravent en soie rouge sur lequel 
était peinte une hache dans un pavillon où étaient conser-
vés les pinceaux et les papiers du roi ainsi que les clefs 
du palais, dans le but de chasser les esprits maléfiques.  
Avec le même objectif, lors du rite célébré à la fin de 
l’année, on mettait en scène quarante-huit jeunes gens 
masqués et vingt artisans, tous revêtus de tenues rouges. 
À la naissance d’un fils, on suspendait des piments 
rouges entre les deux piliers du portail pour empêcher 
ces démons d’entrer. Ainsi, le rouge et accessoirement 
le bleu étaient réputés pouvoir vaincre le mal.

L'art du dancheong, qui consistait à orner de vives couleurs 
temples et palais, se fondait sur une esthétique à la fois raffinée 
et visant à en éloigner les mauvais esprits.

L'austérité des intérieurs coréens n'excluait pas l'harmonie des couleurs.

“ “La pensée confucéenne incitait les Coréens à cultiver une sorte  
de recherche de la maîtrise de soi. Le blanc et accessoirement le bleu  

étaient étroitement associés à cette quête.
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Les couleurs et leur sens

En dehors des prescriptions officielles en matière 
d’habillement, ce qui guidait le peuple dans son utili-
sation des couleurs, ce n’étaient pas les goûts person-
nels, mais leur signification cachée. Ils privilégiaient 
celles qui étaient réputées susceptibles d’apporter 
le bonheur selon les critères du yin, du yang et des 
cinq éléments, en fonction du symbolisme attribué 
conventionnellement à telle ou telle couleur. Ce sont 
ces significations qui encadraient l’existence et le 
comportement. 

S’ajoutant aux interdictions, d’autres considérations, 
d’ordre culturel celles-ci peuvent expliquer la domi-
nation du blanc dans la société coréenne d’autrefois : 
ces teintes neutres traduisent aussi la censure de toute 
sensualité, par opposition à la couleur qui, elle, en est 
porteuse. La source essentielle de cette conception 
semble être la philosophie chinoise qui régissait l’es-
prit des anciens Coréens. La pensée confucéenne les 
incitait, afin de progresser sur la voie de la perfec-
tion, à cultiver une sorte de recherche de la maîtrise 
de soi bannissant la tyrannie des sens, les sentiments 
et tout ce qui paraissait futile. Le blanc et accessoire-
ment le bleu étaient étroitement associés à cette quête.  

Le peuple en blanc ne voyait pas la vie en rose, ce qui ne lui coupait pas l'appétit.

Si la porcelaine dite « bleue » (en réalité émeraude cen-
drée) est ainsi qualifiée, c’est pour souligner la beauté 
et l’élégance de l’objet. L’expression « vivre comme une 
grue », oiseau blanc à l’allure aristocratique, traduit bien 
cette aspiration à l’élévation de l’esprit et à la pureté du 
cœur. D’autres sentences expriment la même idée :  
« seul et bleu éternellement » désigne un homme au 
caractère accompli ; un « nuage blanc », un « héron 
blanc », c’est une personne distinguée ;  « un fonction-
naire blanc et limpide » est un administrateur désinté-
ressé. « Je vivrai dans la montagne bleue » traduit l’aspi-
ration à vivre comme un sage à l’écart de la vile réalité du 
monde. La même idée se retrouve dans le poème sui-
vant : « On mange des herbes sauvages, on boit de l’eau, 
puis on se couche, la tête sous les bras. Une telle vie suf-
fit à un homme et, là-haut, le ciel est bleu. Comment ne 
dirait-on pas que c’est la vie d’un immortel », la couleur 
bleue renvoyant ici à un idéal à atteindre.

À sa naissance, on habillait l’enfant de blanc ; devenu 
adulte, il portait des vêtements blancs ; mort, il retour-
nait à la terre vêtu de blanc. Ainsi, s’ils n’appartenaient 
pas à un rang social supérieur autorisant le port 
d’habits multicolores, les Coréens d’autrefois nais-
saient-ils, vivaient-ils et mouraient-ils dans un envi-
ronnement sans couleurs.
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ACTUALITÉ CULTURELLE

Par Frédérique SCHNEIDER

Journaliste à La Croix

« Merci beaucoup. Je suis très honoré, j'ai toujours 
été très inspiré par le cinéma français, je remer-
cie Henri-Georges Clouzot et Claude Chabrol », a 
déclaré Bong Joon-ho en recevant la Palme d’or 
du 72e festival de Cannes, le 25 mai dernier pour 
son film « Parasite ». La Corée du Sud par la voix 
de son président Moon Jae-in, a réagi avec fierté :  
« Je dis ma gratitude au nom de tout le peuple coréen.  
Je suis très fier de Bong Joon-ho qui a atteint le som-
met et est un des meilleurs réalisateurs au monde ».

Ce réalisateur est en effet le premier Coréen à obtenir, 
à l’unanimité du jury, cette récompense tant convoi-
tée. « En remportant la Palme d'or au célèbre Festival 
de Cannes, Bong Joon-ho laisse son empreinte dans 

Cette première Palme d’or pour la Corée du Sud au Festival de Cannes  
témoigne du rayonnement de la culture de ce pays dans le monde et récom- 
pense la créativité et le dynamisme de son cinéma depuis plus de vingt ans. Une 
nouvelle vague dont le réalisateur Bong Joon-ho est un éminent représentant.

Palme d’or pour « Parasite »
La consécration de Bong Joon-ho est  

l'aboutissement d'une aventure collective

l'histoire du cinéma coréen », pouvait-on lire aussi dans 
le quotidien « Dong-A Ilbo ». « Nous avions tous été 
fascinés par ce film et cette fascination a continué à 
croître au fil des jours », a témoigné le président du jury, 
le cinéaste mexicain Alejandro Gonzalez Inarritu. Il s'agit 
du premier grand prix international pour celui qui avait 
déjà été encensé pour « The Host » et « Snowpiercer ».

Deux ans après la polémique suscitée par sa fable éco-
logique « Okja », premier film sur Netflix a avoir eu les 
honneurs de la compétition, le retour de Bong Joon-ho 
sur la Croisette était très attendu. À 49 ans, avec ce film 
d’auteur, le réalisateur aux multiples talents, quitte l'uni-
vers fantastique et les gros budgets internationaux de 
ses deux derniers films, « Snowpiercer » et « Okja ».

Le tandem Bong Joon-ho (à droite)  
et son acteur fétiche Song Kang-ho  
(à gauche) arborant la Palme d'or reçue  
lors du Festival de Cannes 2019.
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Drame familial, thriller à suspense, comédie sociale… 
le septième film de Bong Joon-ho, comme les précé-
dents, est un mélange des genres. Le cinéaste excelle en 
effet dans l’art de surprendre le spectateur par des chan-
gements d’ambiance et des retournements de situation. 
« Parasite » raconte l’histoire d’une famille de chômeurs, 
celle de Ki-taek - dont le père est incarné par Song 
Kang-ho, acteur fétiche de Bong Joon-ho. Les parents 
et les deux enfants vivent à Séoul, dans un appartement 
sombre et sordide, en sous-sol. Leur vie bascule lorsque 
le fils décroche un travail de professeur d’anglais dans 
une famille riche, les Park, habitant dans une somp-
tueuse villa à l’américaine, baignée de lumière. L’arrivée 
des « parasites » dans cette famille idéale marque le 
début d’un engrenage incontrôlable.

Le réalisateur nous décrit, sans concession, une société 
très hiérarchisée, dans laquelle la réussite économique 
est essentielle : les parasites portent l’odeur de leur 
échec. Les Park, eux, symbolisent l’accumulation capita-
liste sous les régimes dictatoriaux. Leur maison témoigne 
aussi de l’occidentalisation de la société coréenne. Bong 
Joon-ho dépeint ainsi une Corée irréconciliable. La 
rencontre entre ces deux mondes est impossible.  Des 
frontières infranchissables séparent toujours les classes 
sociales et condamnent les pauvres, quoi qu’ils fassent, à 
leur survie dans les entrailles de Séoul. Ce regard pessi-
miste sur la société coréenne est éclairé, à la fin du film, 
par la promesse du fils Ki-taek de sauver son père. Le 
thème de la famille, culte en Corée et cher au réalisateur, 
comme une note d’espoir.

« Parasite cache des détails que les spectateurs étrangers 
ne peuvent pas comprendre à 100 % », avait confié Bong 
Joon-ho avant de partir pour Cannes. Ce film trouve pour-
tant un écho en Occident car il a une portée universelle. 
Pour preuve, l’unanimité des critiques en France et son 
succès au box office. Sorti début juin, « Parasite » a déjà 
séduit plus de 1,7 million de spectateurs et il est devenu 
la Palme d’Or ayant engrangé le plus grand nombre d’en-
trées en France depuis 15 ans. Le film a par ailleurs été 
distribué dans 192 pays, un record pour le cinéma coréen.

Cette reconnaissance internationale est aussi le résul-
tat d’un travail collectif autour du développement du 
cinéma coréen depuis de longues années. En 1973, le 
pays se dote du Conseil du film coréen (Kofic). Cet orga-
nisme, en lien avec le ministère de la culture, promeut 
de multiples façons le cinéma coréen : financement, 
formation, recherche, éducation. En 1996, la création du 
Festival International du Film de Busan confirme cette 
volonté d’appuyer le septième art. Ce rendez-vous est 
devenu l’un des cinq plus grands festivals de cinéma du 
monde avec Cannes, Berlin, Venise et Toronto. Il a sup-
planté en notoriété et en qualité le festival international 
du film de Tokyo et le Festival Golden Horse de Taipei !

Cet engagement national explique aujourd’hui pour-
quoi l’industrie cinématographie coréenne se porte si 
bien, avec ses nombreuses séries et autres blockbusters.  
Ce soutien a aussi donné naissance à la nouvelle vague 
du cinéma coréen qui depuis vingt ans propulse des 

cinéastes de grand talent sur le devant de la scène inter-
nationale. Cette relecture rapide de l’histoire, ainsi que 
les occasions manquées ces dernières années, per-
mettent de comprendre pourquoi la Corée attendait 
cette Palme d’or. L'agence de presse sud-coréenne 
Yonhap le traduit ainsi :  Bong Joon-ho a « étanché la 
soif » de reconnaissance des Sud-Coréens.

La première participation de la Corée au Festival de 
Cannes en sélection officielle dans la section Un Certain 
Regard remonte à 1984 avec « Le Rouet, histoire cruelle 
des femmes » de Lee Doo-young. Ce cinéaste aime ainsi 
à rappeler : « Im Kwon-taek est le premier à avoir tenté 
de concourir à Cannes, moi j’ai été le premier réalisateur 
coréen à être sélectionné à Cannes ! J’ai ouvert la voie ! »  
Ce dernier a d’ailleurs fait l’objet d’une rétrospective 
au Festival International des Cinémas d’Asie de Vesoul 
(Fica) en 2005. La programmation du Fica ayant par ail-
leurs grandement contribué à faire découvrir le cinéma 
coréen en France.

En 1989, Bae Yong-kyun sera le deuxième réalisateur 
présenté à Cannes dans la section Un Certain Regard, 
avec son film, « Pourquoi Bodhi-Darma est-il parti vers 
l’Orient ? ». La progression ne s’arrête pas là puisque 

“ “Drame familial, thriller à suspense,  
comédie sociale… le septième film de 
Bong Joon-ho, comme les précédents,  

est un mélange des genres.
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les années 1990 marqueront un tournant pour la noto-
riété des réalisateurs coréens. En 1994, le très contro-
versé Shin Sang-ok est invité comme membre du jury à 
Cannes. Il y présente également son film « Vanished »,  
hors compétition. Trois ans plus tard, pour la 50e édi-
tion de Festival, c’est au tour du réalisateur Jeon Soo-il  
de participer avec « L’écho du vent en moi ». L’année 
d’après, « Le pouvoir de la province de Kangwoon » de 
Hong Sang-soo concourt en sélection officielle.

En 2000, la Corée salue la participation de trois de ses 
plus grands réalisateurs : Im Kwon-taek, avec « Le chant 
de la fidèle Chunhyang », Hong Sang-soo avec sa « Vierge 
mise à nu par ses prétendants » et Lee Chang-dong avec 
« Peppermint Candy ». Depuis cette date, le pays du matin 
calme est devenu un habitué de la Croisette.

À partir de 2002, les récompenses arrivent enfin : Im 
Kwon-taek remporte le prix de la mise en scène pour  
« Ivre de femmes et de peinture ». Park Chan-wook 
obtient le Grand Prix du Jury en 2004 pour « Old Boy »  
et le Prix du jury en 2009 pour « Thirst, ceci est mon sang ».  
En 2007, Jeon Do-yeon se voit décerner le prix de la 
meilleure actrice pour « Secret Sunshine » de Lee Chang-
dong, qui lui, recevra le prix du scénario pour « Poetry » 
en 2010.  « Mademoiselle » de Park Chan wook gagne le 
prix de la meilleure direction artistique en 2016. Quant à 
« Burning » de Lee Chang-dong, encensé par la critique 
française,  il a manqué de peu la Palme d’or en 2018.

Bong Joon-ho, lui, découvre le Festival de Cannes en 
2006, lorsque son troisième film « The Host » impres-
sionne la Quinzaine. En 2009 « Mother » est présenté à 
Un certain regard. « Okja » concourt, lui, pour la Palme 
en 2017, mais est évincé de la compétition pour avoir été 
produit par Netflix. Deux ans plus tard, la récompense 
suprême attribuée à « Parasite » vient réparer ce qui avait 
pu être ressenti comme une injustice. Lors la remise de 
son trophée, Bong Joon-ho tient à signaler que 2019 
marque aussi les cent ans du cinéma coréen. Ainsi fait-il 
de son succès l'aboutissement d'une aventure collective.
Comment a été reçue cette récompense en Corée ?  

« Si les Coréens sont allés en masse voir la première 
Palme d'or coréenne de l'histoire – plus de 10 millions de 
spectateurs depuis sa sortie, témoigne Antoine Coppola, 
enseignant en cinéma à l'Université Sungkyunkwan de 
Séoul –, les opinions sur le film étaient en revanche 
très partagées, à la différence du public et des critiques 
français assez unanimes. Car ces spectateurs pensent 
à l'image que le film reflète de leur société. La division 
de classes a dérangé. La censure coréenne a longtemps 
interdit la représentation de classes, car susceptible de 
nuire à l'unité du pays », rappelle cet universitaire.

En Corée, Bong Joon-ho est considéré comme un réa-
lisateur international depuis la sortie de sa coproduction 
anglo-américaine « Snowpiercer ». Son travail pour Netflix 
avec « Okja » a renforcé cette image. « Ses méthodes de 

production - il le dit lui-même - sont celles des standards 
internationaux et non plus celles de Corée, précise Antoine 
Coppola. Avec « The Host » il est devenu un auteur popu-
laire en Corée. Mais assez vite, sa propension à obtenir des 
budgets faramineux comparés à la moyenne locale, ses 
contacts avec les festivals et producteurs étrangers en ont 
fait un cas à part. Seuls quelques réalisateurs ont tenté de 
suivre, poursuit le chercheur : Kim Jee-woon (« Le Bon, la 
brute et le cinglé ») et récemment Yeon Sang-ho (« Dernier 
train pour Busan»). Leur échec relatif a renforcé l'idée que 
Bong Joon-ho était ailleurs ».

Critique sociale et esprit contestataire sont les traits qui 
marquent presque toute l’œuvre de Bong Joon-ho. Cet 
engagement politique lui avait d’ailleurs valu d’avoir été 
inscrit sur une liste noire – 9 500 artistes considérés 
comme trop à gauche – par les autorités sud coréennes 
du temps de l’ancienne présidente Park Geun-hye, fille 
du dictateur Park Chung-hee, destituée en mars 2017.

Ainsi, « Barking Dogs », son premier film dénonce la 
corruption. Dans « Memories of murder », prix du meil-
leur réalisateur au Festival international du film de San-
Sebastian, Bong Joon-ho s’en prend à la dictature qui 
a préféré mobiliser les forces de l’ordre pour réprimer 

Scène de « Memories of Murder » (2003), film à suspense noir et glaçant mais parsemé néanmoins de quelques scènes hilarantes.
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la manifestation de Kwangju, plutôt que de se donner 
les moyens d’arrêter un serial killer. Dans son film d’an-
ticipation, « Snowpiercer », la révolte gronde parmi la 
population des laissés pour compte dans le train qui a 
sauvé ce qui reste de l’humanité après la catastrophe cli-
matique. « Parasite » confirme l’engagement du cinéaste 
coréen. Il y dénonce le maintien obligé du plus défavo-
risé en bas de l’échelle.

L’engagement social et politique des films de Bong 
Joon-ho peuvent s’entendre comme un écho à ses 
études de sociologie. Et plus encore à son histoire 
personnelle. Bong Joon-ho est le petit-fils du célèbre 
écrivain Park Tae-won. « Ce dernier était une sorte de 
styliste de la littérature des années 1930 et un membre 
de groupes avant-gardistes de plus en plus engagés 
dans le camp progressiste au lendemain de la Libération 
(1945). Jusqu’à ce qu’en 1950, il passe volontairement 
en Corée du Nord pour devenir professeur à l'université 
de Pyonyang, souligne Antoine Coppola. Même si Bong 
Joon-ho n'a jamais rencontré son grand-père commu-
niste, on peut penser que sa mère lui en a parlé. D’où 
les thèmes récurrents de son œuvre : la relation au père 
mystérieux, la traîtrise des leaders révolutionnaires, l'anti- 
américanisme, la nostalgie postmoderne ».

Icône de la nouvelle vague du cinéma coréen, Song 
Kang-ho était invité au 14e Festival du Film Coréen à 
Paris, à la fin du mois d’octobre. Rencontre.

Culture Coréenne : Avez-vous été surpris par le suc-
cès international du film « Parasite » dans lequel vous 
interprétez le rôle du père de la famille Kim ?

Song Kang-ho : Je m’attendais à un certain succès du 
film de Bong Joon-ho auprès du public, notamment 
après la Palme d’or à Cannes, mais j’ai été surpris par un 
tel triomphe dans le monde entier. Cette réussite peut 
s’expliquer par la portée universelle du message délivré 
par « Parasite ». La thématique abordée, l’inégal partage 
des richesses, dépasse les frontières de la Corée. La ren-
contre improbable entre une famille riche, les Park, et 
une famille vivant dans les sous-sols de Séoul, les Kim, 
peut être imaginée dans de nombreux autres pays.

Parasite est le quatrième film de Bong Joon-ho dans 
lequel vous tournez. Peut-on parler de complicité avec 
ce scénariste ?

Je travaille avec Bong Joon-ho depuis près de vingt ans. 
Le premier film dans lequel il m’a proposé de jouer était 
« Memories of Murder », en 2003. Depuis, nous n’avons 
pas cessé de collaborer. Aujourd’hui, nous sommes 
devenus amis. Nous avons deux ans d’écart et nous 
nous connaissons bien. A tel point que sur les tournages 
nous nous comprenons, parfois même sans nous parler. 
Je peux dire qu’il existe une alchimie entre nous. Ainsi, 
Bong Joon-ho me laisse une certaine liberté d’interpré-
tation. Cette confiance me donne des ailes. 

Song Kang-ho : « ’Parasite’ délivre un message universel »

Autre constante de son cinéma, la dramaturgie, le pes-
simisme et la noirceur. Ce réalisateur à l’allure douce et 
juvénile paraît aux antipodes des images souvent ter-
rifiantes et angoissantes de ses films. Ce fils d’une ins-
titutrice et d’un graphiste a grandi dans les années de 
terreur de la dictature militaire en Corée du Sud. Ce qui 
se traduit par la présence de monstres et de mondes 
obscurs ou souterrains comme dans « Barking Dog » ou 
« Snowpiercer ». Son cinéma un peu oppressant donne 
une impression d’enfermement, d’absence de liberté.

Dernier point saillant du cinéma de Bong Joon-ho : la 
fibre écologique. « Okja » raconte l’histoire d’un cochon 
nourri aux hormones par une multinationale améri-
caine aux pratiques douteuses. Sur le même thème, on 
retrouve la glaciation de la Terre dans « Snowpiercer » 
ou le monstre nourri par les déchets toxiques de l’armée 
américaine dans « The Host ».

Ce cinéaste engagé, réalisateur de films de genre et de 
supers productions, a conquis un large public. « Parasite »,  
plus gros succès du cinéma coréen à ce jour, a ainsi été 
choisi par le Kofic pour représenter la Corée du Sud à la 
92e cérémonie des Oscars, en février 2020, dans la caté-
gorie meilleur film en langue étrangère.

Y-a-t-il des acteurs qui vous ont inspiré ?

J’apprécie particulièrement Steve Mc Queen. « Papillon »,  
sorti en 1973,  dans lequel il joue le rôle principal, est un 
de mes souvenirs cinématographiques les plus mar-
quants. C’est un film qui a confirmé mon désir de faire 
ce métier. Je trouve Steve Mc Queen  « cool » comme 
acteur (rires) mais a contrario son jeu est très maî-
trisé. Il révèle un côté dur et en même temps sait faire 
preuve de beaucoup d’humanité. Dans « Papillon »,  
il démontre une réelle capacité d’empathie : c’est pour 
moi la marque d’un bon comédien. D’une certaine 
façon, ce rôle fait penser à celui que j’interprète dans 
« Parasite ». Ki-taek est un père triste et attendrissant 
qui protège sa famille. Il n’est pas méchant mais il se 
transforme en criminel. 

Quel sens donnez-vous à votre participation au 14e 
Festival du Film Coréen à Paris ? 

Il est aussi important de participer à de grands festivals 
comme Cannes que d’être présent dans de plus petits 
festivals. Ces derniers permettent une rencontre avec 
le public. À Paris, où ont été projetés plusieurs films 
dans lesquels j’ai joué – « The Quiet family », « Le Bon, 
la brute, le cinglé » ou « The Age of shadows » -, j’ai 
pu dialoguer avec les spectateurs. Ces échanges favo-
risent les liens entre nos cultures à travers la production 
cinématographique.

Quels sont vos projets ?

Je dois débuter le tournage d‘un film catastrophe du 
réalisateur coréen, Han Jae-rim, en février 2020.
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ACTUALITÉ CULTURELLE

Par Pierre BISIOU

Directeur éditorial de Matin Calme

Et pourtant. Et pourtant tout est allé très simplement, 
tout s’est constitué presque de soi-même, dans un 
parcours parfois heurté mais toujours logique, un che-
min que nous n’avons eu qu’à suivre pour arriver, après 
trente ans dans l’édition, à la création de Matin Calme, 
cette maison d’édition exclusivement consacrée aux 
polars coréens.

De l’intérêt à lire la presse étrangère

Tout est venu de plus loin encore, certainement, mais 
admettons qu’il y eut un déclencheur, cet article du 
Guardian de mars 2018 qui titrait « The new Scandi noir ? 
The Korean writers reinventing the thriller. » avec en 
une la photographie de Kim Un-su puis, dans le corps 
du texte, celle de Jeong You-jeong. Ces deux auteurs 
étaient cités comme exemples de l’émergence du 
polar coréen sur la scène internationale. Or ces deux 
auteurs, je les connaissais bien pour avoir co-traduit 
en français, avec Choi Kyungran, les deux romans dont 
parlait l’article : Les Planificateurs, pour Kim Un-su, et 
Généalogie du mal, pour Jeong You-jeong. Deux livres 
absolument fascinants.

Ces titres connaissaient le succès outre-Manche et 
outre-Atlantique. Les enchères s’envolaient pour l’ob-
tention des droits audiovisuels, ils seraient bientôt 
adaptés au cinéma et à la télévision, ils étaient en cours 
de traduction dans une quinzaine de pays.

« Une quoi… ?

- Une nouvelle maison, baptisée 
   Matin Calme.

- Pardon mais je ne comprends pas.

- Une maison d’édition exclusivement 
   consacrée aux polars coréens.

- Fichtre, quelle idée ! »

Matin Calme,
une nouvelle maison d’édition  

consacrée au polar coréen

lors de la Foire de Francfort, à l’occasion d’un dîner orga-
nisé par Barbara Zitwer, agente littéraire, en présence de 
Kim Un-su, Seo Mi-ae et Jeong You-jeong, les bases du 
projet étaient posées.

À quelques mois de là, les circonstances vinrent lui don-
ner une nouvelle direction. Le nouveau groupe éditorial 
propriétaire de l’ancien groupe éditorial propriétaire de 
notre maison, Le Serpent à Plumes, mettait fin à notre 
activité. Nous avions quelques mois devant nous pour 
inventer une suite à cette histoire.

Des rencontres opportunes au petit matin

Là se situe, passage obligé de toutes les histoires, une 
rencontre. La rencontre avec Olivier Mitterrand se fit un 
petit matin de janvier 2019. Il cherchait à construire un 
projet éditorial. Irene Rondanini, ancienne assistante 
éditoriale du Serpent à Plumes, et moi-même cher-
chions un partenaire pour notre projet coréen, la terre 
et l’eau étaient là, nous pétrîmes.

Nous nous appuyâmes sur les précieux conseils édi-
toriaux de Choi Kyungran pour constituer un premier 
panel d’autrices et d’auteurs représentant les différents 
courants du polar coréen. Ébaubis par le talent des réa-
lisateurs coréens, nous travaillâmes, avec le talentueux 
Barbario, à définir une ligne graphique complètement 
inspirée par leur cinéma. 

De l’idée qu’il faut pousser  
toujours plus oultre

L’idée suivante vint tout naturelle-
ment : étant éditeur, pourquoi se 
contenter de traduire ces livres, 
pourquoi ne pas oser un peu plus, 
pourquoi ne pas finalement créer 
une collection pour les accueillir ? 
Dont acte. Contacté, Kim Un-su se 
montrait enthousiaste, il donnait l’im-
pulsion et quelques mois plus tard, 
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Quelques réunions, quelques powerpoint et quelques 
budgets plus tard, nous avions notre ébauche. Il ne 
s’agissait plus d’ouvrir une collection de polars coréens 
mais bel et bien de créer une maison d’édition entière-
ment dédiée à ce genre. Objectivement, la première au 
monde. Et Olivier Mitterrand topa.

« Avez-vous vu Parasite ?

- Dément. J’ai a-do-ré. C’est bien le réalisateur de  
   Snowpiercer ?

- Oui, Palme d’Or à Cannes, déjà  un million six-cent  
   mille spectateurs en France. Et Burning ?

- Burning ? Époustouflant.

- Et Old Boy ? Et The Chaser ? Et J’ai rencontré le  
   Diable ? Et Mother ? Et… »

Du polar en général…

Le polar a de multiples formes, thrillers, romans noirs, 
romans policiers, histoires de détectives, polars histo-
riques, etc. Pourtant tous ces livres, chacun dans leur 
genre, ont un point commun, ils sont ancrés dans le réel. 
C’est ce qui fascine le lecteur depuis toujours, le polar, 
parce qu’il met en scène le crime, interroge le sens de 
nos vies. Parce qu’en abolissant l’existence, le crime trace 
les contours de l’humanité.

… des nations qui l’incarnèrent …

Il y a eu le polar anglais, glorifiant l’esprit, la déduction, 
dans le droit fil de l’empirisme historique anglo-saxon. 
Il y a eu le polar made in USA et ses journalistes ratés, 
carburant au whisky, qui plongeaient dans les bas-fonds 
du vice. Il y a eu le polar français, engagé, militant et 
anti-fasciste. Il y a eu, récemment, le polar nordique, avec 
sa nature glacée, ses femmes puissantes, ses hommes 
fragiles et sa neige omniprésente.

… et du polar coréen en particulier

Le moment est venu du polar coréen. Ce genre est 
apparu tard en Corée où il est longtemps resté pris entre 
l’imitation de Conan Doyle et le roman de gare bas de 

gamme. C’est avec l’essor de la démocratie coréenne, 
dans la fin des années 1980, que le polar a commencé à 
changer de statut. Il a permis, avant tout autre genre litté-
raire, d’interroger le passé, la dictature militaro-policière. 
Depuis il n’a eu de cesse d’accompagner chaque pas de 
la société coréenne.

Le polar coréen est souvent sanglant, voire grandiloquent 
dans le sanglant. Il faut dire que l’on s’y tue plus qu’à son 
tour à l’arme blanche, dans un délicieux mélange de 
trendy et de tradi. Le polar coréen est également volon-
tiers paranoïaque, mettant en scène une société minée 
par les officines secrètes animées par les plus étranges et 
vils comploteurs.

Plus encore, le polar coréen pose une question majeure, 
celle sans doute qui lui donne sa saveur la plus précieuse 
et la plus inovante à ce jour. Il s’interroge sur la généra-
tion actuelle et sur celle à venir, il met en cause la société 
coréenne mais aussi toutes nos sociétés en posant cette 
question fondamentale : ne sommes-nous pas en train 
de créer les monstres qui, demain, nous dévoreront ?

« C’est glaçant.

- Oui, c’est pour ça qu’il faut les faire connaître.

- Et votre maison, comment dites-vous qu’elle s’appelle ?

- Elle a pris le nom du pays, elle se nomme Matin Calme.

- Matin Calme… C’est tout dire…

- Voilà. Et maintenant, à vous de lire. »

De ce qui va arriver

En janvier 2020 paraîtra, avec le soutien du LTI, l’Institut 
Coréen de la Traduction, le premier titre de Matin Calme, 
Sang chaud, du désormais fameux Kim Un-su. Il sera suivi 
en mars par Bonne nuit maman, sorte de Silence des 
agneaux à la sauce coréenne, œuvre de la romancière 
Seo Mi-ae. Et en mai vous pourrez découvrir l’immeuble 
à énigme de Do Jin-gi dans Le Portrait de la Traviata, suivi 
en juin de meurtres mystérieux mis en scène par Kim Jay 
dans L’île du chaman. Régalez-vous !

Busan, port tentaculaire au sud de la Corée. Là se croisent triades chinoises, yakusas japonais  
et autres bandits de toutes origines. Ils viennent vendre ou acheter des tigres réduits en poudre, 
des femmes prostituées, des armes de guerre ou des organes.

Chaque quartier est tenu par un gang et chaque gang est défendu par sa troupe de tueurs.

Huisu, homme de main pour la mafia de Guam, atteint la quarantaine avec pas mal de questions. 
La prison, les mensonges, les exécutions, tout ça pour se retrouver dans une chambre minable, 
seul, avec pour horizon des nuits passées à dilapider son argent dans des cercles de jeux.

Il va falloir changer tout cela.

Avec un solide couteau de cuisine dans son poing serré.

KIM UN-SU est né à Busan en 1972. Il est aujourd’hui le chef de file du nouveau polar coréen 
qui arrive en France après avoir conquis les USA et l’Angleterre.

Traduit du coréen par Kyungran Choi et Lise Charrin.
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INTERVIEW

Culture Coréenne : Vous avez reçu le Prix Culturel 
France-Corée 2018 qui vous a été remis le 13 juin 2019. 
Que vous a inspiré cette distinction ?

Kim Jung-gi : C’est bien sûr un grand honneur. En Corée, 
la France est considérée comme un pays où l’art est pri-
mordial. Cependant, d’autres artistes m’auraient semblé 
plus méritants que moi, je pense à Ancco(1) ou Kim Dong-
hwa(2) dont les œuvres ont été publiées en français. 

Cela m’a également beaucoup touché par le fait que la 
France a été le deuxième pays après la Chine à m’inviter 
officiellement à me produire pendant un festival. C’est 
également à Paris, à la galerie Daniel Maghen en 2016, que 
s’est tenue la première exposition importante qui m’ait été 
consacrée. Cela m’incite à approfondir mon travail et à 
continuer à rencontrer d’autres artistes à travers le monde.

Kim Jung-gi, 
le magicien 
du trait 
Propos recueillis par Laurent MÉLIKIAN

C’est un artiste culte, en France, en Corée et 

ailleurs. Kim Jung-gi se produit au gré des salons 

de bandes dessinées, non pas pour signer ses livres, 

mais pour composer devant un public médusé des 

fresques spectaculaires qui fourmillent de détails. 

Chacune de ses performances est retransmise sur 

la toile et suivie par des millions d’internautes.  

Ce dessinateur hors pair qui transgresse les genres 

et les frontières vient de se voir décerner le Prix 

Culturel France-Corée qui récompense chaque 

année les personnes - ou institutions - qui ont 

apporté une contribution notable à une meilleure 

connaissance en France de la culture coréenne.

Comment s’est opéré votre lien avec la France ?

Le premier contact a été établi avec le scénariste Jean-
David Morvan qui a relayé sur les réseaux sociaux la vidéo 
de ma performance lors du festival de Bucheon en Corée 
en 2011. Grâce à l’écho que cela a généré, dès l’année 
suivante, j’ai été invité à Strasbulles, le Festival européen 
de la bande dessinée de Strasbourg.

Vous avez commencé votre carrière en tant que des-
sinateur de bandes dessinées. Comment êtes-vous 
devenu un performer ?

J’ai commencé à dessiner des fresques en public au 
hasard des événements autour de la bande dessinée en 
Corée. Petit à petit, on m’a demandé plus souvent de me 
produire ainsi. Je trouve cela plus amusant que de travail-
ler seul dans mon atelier. De mon point de vue, il n’existe 
pas de grande différence entre les deux activités. L’histoire 
que porte une bande dessinée à travers plusieurs cases 
est condensée en une seule image dans une fresque. 

Quelle est votre part d’improvisation lors de vos  
performances ? 

En festival, j’improvise complètement et librement. 
Quand il s’agit d’un travail pour une entreprise, ce qui 
m’arrive une dizaine de fois par an, j’exécute auparavant 
un croquis que je laisse approuver par le commanditaire. 

Comment choisissez-vous le thème de vos fresques ?

Là aussi j’improvise. Je choisis un sujet qui me passe par 
la tête ou plus simplement je demande au public de me 
souffler une idée. Je ne me figure pas forcément une 
image vers laquelle me diriger, je la fabrique petit à petit.
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besoin de ce contact. Je n’aime pas dessiner dans le 
calme. Quand je travaille dans mon atelier, j’allume la télé, 
j’écoute de la musique ou une retransmission sportive… 

À partir des clichés du photographe Steve Mc Curry, vous 
avez dessiné l’album NY, Septembre 2001(3) sur le chaos 
de l’attentat contre le World Trade Center. Vos fresques 
n’ont-elles pas aussi quelque chose de chaotique ? 

Je ne pense pas être le dessinateur du chaos. Depuis l’en-
fance, j’ai le désir de remplir intégralement mes feuilles de 
dessins et de raconter une histoire. Lorsque je marche dans 
la rue, je vois des gens, des véhicules, du mobilier urbain, 
des immeubles… J’ai envie de représenter cette frénésie.

Mais vos personnages apparaissent souvent en suspen-
sion, comme détachés du sol…

Pour moi le sol est bien présent, mais il est vrai que je 
dessine peu souvent les ombres qui peuvent le matériali-
ser. Cette inspiration provient de la peinture traditionnelle 
asiatique où les ombres n’existent pas.

L’actualité vous influence-t-elle ?

L’actualité et le quotidien en général m’inspirent de plus 
en plus. Étudiant, j’étais très influencé par la bande des-
sinée, le cinéma ou les jeux vidéo. Aujourd’hui, mon 
entourage, une conversation avec mes enfants ou avec 
d’autres artistes prennent le dessus. Je perçois de plus en 
plus d’éléments bizarres dans mon environnement que je 
ne remarquais par forcément auparavant. Par exemple, 
en Corée, je regardais un jour une famille paisible en 
pique-nique quand un enfant de cinq ans a subitement 
écrasé une grenouille. Ou encore à Paris, où j’ai assisté 
à une manifestation tendue des gilets jaunes, alors qu’un 
peu plus loin un couple s’embrassait loin du tumulte.  

Ces scènes contrastées me marquent de plus en plus. 

En janvier 2019, vous vous êtes produit sur la scène 
de la Philharmonie de Paris accompagné de son 
orchestre. Était-ce quelque chose de spécial ?

Oui, même si j’avais déjà travaillé avec un orchestre de 
musique classique coréen. L’exercice était nouveau pour 
moi par le fait que j’avais un temps limité pour dessiner 
entre chaque morceau. Je me suis adapté en me laissant 
porter librement par la musique. C’était aussi intéressant par 
la disposition de la salle, je pouvais percevoir les réactions 
de l’orchestre et du public. J’ai eu l’impression de passer à 
un niveau supérieur dans ma pratique. Cela m’a ouvert des 
portes vers d’autres projets, des collaborations avec la chaîne 
de télévision Arte, le Louvre et la Fondation Louis Vuitton.

Vous arrive-t-il de vous perdre en 
cours de réalisation ?

Tout le temps ! Je m’égare dans des 
erreurs, j’aboutis à des blocages… 
Je n’arrive jamais à retranscrire pré-
cisément ce que j’ai à l’esprit. Avec 
le temps j’ai compris comment 
m’en amuser et amuser le public en 
conséquence.

Vous étiez invité pour la pre-
mière fois au festival de San Diego 
en Californie, qui est considéré 
comme « l’Eldorado des comics ». 
Le public vous a-t-il semblé diffé-
rent de celui que vous rencontrez 
en France et en Corée ?

En général le public européen et 
américain est plus actif, plus curieux 
que le public asiatique. Il pose plus 
de questions pendant que je dessine. 
Les Coréens peuvent également se 
manifester. Le public le plus réservé 
est sans conteste le japonais. Or j’ai 

Jean-David Morvan vous a fait dessiner une histoire se 
déroulant à Hong Kong, une autre à New-York, à quand 
une œuvre sur la Corée ou la France ?

Nous avons un projet sur la Corée, mais nous ne nous y 
mettrons pas tout de suite. Je vais également dessiner la 
France avec mon projet pour le Louvre. Pour la Fondation 
Louis Vuitton, j’envisage un carnet de croquis sur Hong 
Kong, un territoire que je ne connais pas et qui me fascine 
par son cinéma, cependant les événements actuels m’ef-
frayent un peu (cet entretien a été réalisé en août 2019, ndlr).

Hong Kong ? Pourtant avec SpyGames(4), Jean-David 
Morvan vous a fait dessiner un album entier sur cette ville…

Avec Jean-David, nous partageons notre admiration pour 
le cinéma d’action de Hong Kong. Lui connaît bien la 
ville. Il m’a fait parvenir ses propres photos parmi d’autres 
images trouvées sur Internet. J’ai dessiné des idéo-
grammes chinois de ma propre invention, j’espère que les 
lecteurs chinois le prendront avec humour ! 

Vous semblez avoir établi une relation étroite avec 
Jean-David Morvan. Comment vos deux personnalités 
se complètent-elles ? 

Les lauréats du Prix Culturel France-Corée 2018 : Kim Jung-gi (à gauche),  
Thierry et Marie-Jeanne Auzas, co-directeurs des éditions Imago,  
et Eric Dereumaux, directeur de la galerie RX (à droite).
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Jean-David est un scénariste qui sait très concrètement ce 
qu’il attend d’un dessinateur tout en lui offrant une liberté 
d’interprétation. Si nous avons un point de vue différent sur 
la manière de représenter une scène, l’entente reste facile à 
trouver. Par exemple pour SpyGames, une partie du scéna-
rio se déroulait de nuit, d’instinct je l’ai dessinée en journée. 
Jean-David m’a laissé faire sans même me signaler mon 
erreur quitte à modifier son histoire par la suite. 

Aujourd’hui, la Corée est reconnue pour ses webtoons, 
des bandes dessinées numériques qui se lisent sur un 
écran de smartphone. Vos fresques ne sont-elles pas  
à l’opposé ? 

(Rires) C’est ce que pense mon agent coréen, Kim Hyun Jin 
qui déteste les webtoons. Personnellement, je n’en suis pas 
fan, mais je ne les rejette pas. J’ai d’ailleurs fait partie des 
premiers dessinateurs de webtoons au début de ma carrière.

Pouvez-vous nous résumer cette carrière avant vos pre-
mières performances ?

J’ai publié mes premières bandes dessinées à 27 ans dans 
un magazine pour adolescents, j’ai poursuivi pendant trois 
ans dans le webtoon. Parallèlement, en tant qu’illustrateur, 
j’ai collaboré à plusieurs publications ainsi qu’à des pro-
ductions cinématographiques. J’ai également été ensei-
gnant. En multipliant les collaborations, je me suis fait un 
nom en Corée. Je publie aussi mes carnets de croquis, des 
dessins exécutés ponctuellement que je réunis en volume 
tous les deux ans. Le premier a été édité en 2007, un peu 
avant que je commence les performances publiques.

Vous êtes aujourd’hui présent sur le marché de l’art. Or, 
il semblerait que pendant longtemps vous ne vouliez 
pas vendre vos œuvres originales. Comment avez-vous 
changé d’avis ?

Pour être franc, je n’étais pas sûr de plaire au public. 
Quand j’ai pris confiance, que j’ai vu mes dessins vendus 
chez Christie’s, j’ai compris que le public aime mon travail 
et veut acquérir mes dessins.

Le site français ActuaBD(5) écrit qu’on vous appellerait  
« le Mœbius coréen », qu’en pensez-vous ? 

J’ai eu la chance de rencontrer Moebius (Jean Giraud, 
dit Mœbius, décédé en 2012 et probablement l’auteur 
de bandes dessinées français le plus influent dans le 
monde, ndlr) et d’obtenir une dédicace de sa part. Je suis 
très flatté de lui être comparé, mais je ne pense pas avoir 
atteint son niveau d’excellence. Je crois que nous nous 
rejoignons dans notre liberté d’improvisation, nous avons 
également une proximité dans la composition de nos 
dessins. Mœbius avait cependant un côté sombre, il était 
sans doute plus pessimiste que je ne le suis.

La bande dessinée européenne vous a-t-elle influencé ?

Pas pendant mon enfance où le manga était ma première 
source d’inspiration. J’ai rencontré la BD européenne à 
l’université avec le magazine américain Heavy Metal (ver-
sion anglophone du magazine français Métal hurlant, 
ndlr). J’y ai découvert Tanino Liberatore, Richard Corben, 
des dessinateurs qui considèrent la bande dessinée 
comme une œuvre d’art à part entière.

Vous avez collaboré à deux reprises avec des éditeurs 
francophones. Quelle différence entre le travail pour un 
éditeur coréen et européen ?

Les maisons d’édition européennes donnent plus de 
temps et de liberté à leurs auteurs. Je ne vois pas d’autres 
différences.

Comment voyez-vous votre année 2020 ?

Elle sera encore plus chargée que 2019 où je me suis 
investi dans un important projet d’apprentissage du des-
sin sur support multimédia qui me permet de donner des 
cours à des étudiants chinois ou américains, sans parler 
de ma deuxième exposition à la Galerie Maghen de Paris. 
2020 annonce la publication d’un nouveau carnet de cro-
quis, mais comme d’habitude, je commencerai l’année 
par le festival d’Angoulême fin janvier. Jean-Christophe 
Caurette, mon agent en Europe me battrait si je n’y assiste 
pas (rires). Généralement, il y pleut, il y fait froid, mais c’est 
un moment magique, un rendez-vous privilégié avec 
des amis ou des artistes que je ne connais pas encore. 
Indispensable pour bien commencer l’année !

1) Ancco, autrice de Mauvais filles, Éd. Cornélius, Prix Révélation au 
Festival d’Angoulême 2017)

2) Kim Dong-hwa, auteur entre autres de la Bicyclette rouge (Éd. 
Paquet) et Nuit de noces (Éd. Casterman)

3) McCurry, NY 11 septembre 2001 par Kim Jung-gi, Jean-David 
Morvan et Séverine Tréfouël, Éd. Dupuis-Magnum

4) SpyGames, tome 1, Dissidents par Kim Jung-gi et Jean-David 
Morvan, Éd. Glénat

5) https://www.actuabd.com/Le-phenomene-Kim-Jung-Gi

1975

1994

2007

2008 

2011

2012

2014 

2016 
 

2019

Naissance à Goyang

Entrée à l’université de Busan

Publie son premier carnet de croquis

Dessine le webtoon TLT, Tiger the Long Tail 
sur scénario de Seung-Jin Park

Premières performances en public

Première invitation en Europe à Strasbourg

Publie SpyGames, tome 1 sur scénario de 
Jean-David Morvan

Publie McCurry, NY 11 septembre 2001 
sur scénario de Jean-David Morvan et 
Séverine Trefouël

Performance en public à la Philharmonie 
de Paris, reçoit la Prix Culturel France-
Corée 2018

Kim Jung-gi en quelques dates :

36





CULTURE 
CORÉENNE

N° 99
AUTOMNE / HIVER 2019

Im
p

re
ss

io
n

 :
  

Im
p

ri
m

e
ri

e
 B

ar
o

n
 e

t 
Fi

ls
, C

lic
h

y


